

Mac Dermott, Leriche, Calmejane, Bonello… tous travaillent pour la même entreprise, le groupe de restauration Broissard, qui vient d’être racheté par des actionnaires anglais.
Ancien DRH, nouvelle chargée de communication, responsable du contrôle de gestion, DG… ils ne se ressemblent pas, mais tous sont pris dans le même engrenage. Tous doivent participer à produire toujours plus, mieux, plus vite, moins cher, afin de redresser les comptes de l’entreprise et satisfaire leurs nouveaux patrons. Chacun s’efforce ainsi de remplir ses objectifs. Honnêtement. À sa manière. Tant que c’est possible. Jusqu’à la limite.
Une mise en scène originale, sarcastique et réaliste des dynamiques de pression qui animent aujourd’hui les grandes organisations… et de leurs dérives.
Parce que les arbres ne montent jamais jusqu’au ciel.
Diplômé d’HEC, consultant et coach depuis plus de 25 ans, Didier Goutman connait bien le monde de l’entreprise, ses logiques et ses excès. Spécialiste notamment des questions de juste place au travail, il accompagne chaque jour des entreprises en tension, des managers en difficulté ou simplement des individus épris de plus de liberté...
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« Prenez un cercle, caressez-le, il deviendra vicieux… »
Ionesco (La Cantatrice chauve)



Tous les personnages de ce roman – personnes physiques et personnes morales – sont fictifs, et toute ressemblance directe avec des personnes ou des entreprises réelles serait fortuite.
Les événements, les situations décrites, les logiques à l’œuvre en revanche, ressemblent beaucoup, et délibérément, à de vrais modèles et à de vrais exemples vivants.
Ceux qui le peuvent s’y reconnaîtront.



Casting
Par ordre d’apparition
Personnages principaux
Thibault Mac Dermott, le nouveau président du groupe Broissard après son rachat par le fonds d’investissement anglais Ethical Services
Luigi Bonello, patron du restaurant du Havre, une pizzeria de la chaîne Dalla Gioia
Michel Leriche, responsable du contrôle de gestion et de l’audit interne
Guillaume de la Roche Jalbert, DRH du groupe
Céline Calmejane, responsable du marketing opérationnel, récemment embauchée
Christine Hirscher, la nouvelle CFO (directrice financière) du groupe
Personnages secondaires
Nick Maybott, président d’Ethical Services, le nouvel actionnaire, Lynch et Curtis ses collaborateurs directs
Laurent Broissard, fondateur éponyme du groupe, sur le départ
Pierre Cholleau, le directeur de l’Exploitation (le patron de l’ensemble des restaurants)
Laetitia Palatine, la nouvelle directrice de la Communication
Mathieu Rivoire, le nouveau directeur du Marketing, responsable hiérarchique de Céline Calmejane
Guillaume Martin, direction des Achats
Viviani, patron de restaurant en Italie
Sara Fabiano, cheffe de cuisine au Havre, aux côtés de Luigi Bonello
René Grégoire, patron du restaurant de Deauville, sa femme Fanny
Xavier Lerouge, directeur de l’Exploitation (à la suite de Pierre Cholleau)
Et aussi
Christian Lemercier, le directeur financier historique du groupe Broissard
Nathalie Monnier, la nouvelle assistante de Thibault Mac Dermott
Mamadou, Anna, Olivier, Marco… employés au restaurant du Havre, avec Luigi et Sara
Véronique Cambacérès, directrice de la Communication de Laurent Broissard
Dabrowsky, Delaval, Benacer, délégués du personnel
Delage, Gombeaud, cadres de la DSI (Direction de l’informatique)
Lacaume, collègue de Martin aux Achats
Aurélie, responsable du recrutement
Lelion, Direction de l’exploitation, chargé de l’observation des notations
James Robinson, consultant anglais
Peter, chasseur de têtes chez Mac Namara & associés
Maggy Delorme, coach de Mathieu Rivoire
Hélène, responsable des relations sociales auprès de Guillaume de la Roche Jalbert
Robert, responsable d’un restaurant à Rouen ; Luciani, responsable d’un restaurant sur la côte d’Azur ; Müller, responsable d’un restaurant à Metz
Véronique, Anne, Lise… les collègues de Céline Calmejane à la Direction marketing



Partie 1
Mise en place
(Sans perdre de temps)



Thibault Mac Dermott

Paris, vendredi 2 mars

Ça y est ! Enfin… J’y suis. Après trois ans à draguer les pontes d’Ethical Services, à faire la danse du ventre devant les managers du fonds, à me saouler à Londres avec des fils de famille diplômés d’Oxford ou de Yale, à empiler les PowerPoint et les business cases, ils m’ont confié une affaire à développer. Et pas n’importe laquelle… Le groupe Broissard, trois chaînes de restaurants, quatre mille cinq cent collaborateurs salariés, sans compter les franchisés, racheté à bon prix le mois dernier. Dix ans déjà que le groupe ne rapporte plus un centime, et que le président fondateur cherchait à passer la main sans y parvenir.

Rien d’évident au demeurant… Une belle endormie, gérée « à la papa » depuis trente-deux ans par son fondateur historique, Laurent Broissard. Un modèle vieillissant de restauration de chaîne, plus stable que vraiment rentable. À moi de réveiller tout ça. Recréer du mouvement, de l’élan, une dynamique. À moi de leur prouver que je suis un vrai money maker.

Pas sûr que les employés du groupe s’attendent à ce qui va leur arriver. Ils vont vite comprendre que la sieste est finie.

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 3 mars

Me garer devant le Volcan de Niemeyer, qui ressemble tellement à une centrale nucléaire, m’assurer que la voiture est bien fermée, me diriger vers le restaurant, prendre le temps de jeter un œil au ciel avant de m’enfermer souvent jusqu’à la nuit… la routine. Et pourtant, j’aime cette routine. Saluer les équipes en salle, m’assurer de la propreté des toilettes et des cuisines, checker les livraisons du matin, vérifier que chacun est à son poste, déjeuner avec l’équipe, plaisanter avec les uns et les autres, essayer de leur donner envie d’être là, de sourire aux clients, même s’ils ont mal dormi, même s’ils ont des problèmes de couple ou des problèmes de fric, même quand j’en ai aussi…

Aujourd’hui cependant est un jour différent. Nous avons reçu un e-mail de Laurent Broissard ce matin. La société a été vendue, et rachetée par des Anglais. On en parlait depuis longtemps déjà, mais à force d’en parler sans rien voir venir, on avait fini par s’imaginer que ça ne se ferait jamais. Laurent a donc fini par craquer. J’ai du mal à l’imaginer à la retraite pourtant, même avec le pactole qu’il a dû empocher au passage. Il doit être vraiment fatigué pour lâcher ainsi l’œuvre de sa vie. À moins que sa femme n’ait enfin réussi à le convaincre de l’emmener en croisière, et de dîner ailleurs que dans les restaurants du groupe.

Tout le monde dit que ça ne devrait rien changer, que notre modèle est stable, que ce n’est pas le propriétaire qui fait la cuisine et qui accueille les clients.

Pourvu qu’ils aient raison.

Michel Leriche

La Défense, mardi 5 mars

J’ai beaucoup aimé le discours d’intronisation du nouveau président hier soir. C’était net, précis, décidé, sans ambiguïté. Pas comme avec Broissard l’année dernière, tout en rondeurs et en sous-entendus. En voilà un que je ne regretterai pas. Il était trop vieux de toute façon.

Mac Dermott – lui – a l’air compétent et décidé. Il nous a confirmé que la période était difficile. Il faudra faire des efforts, plus d’efforts. Plus et mieux. Pour nos clients et pour nos actionnaires. « Better and more », comme il dit. En anglais, ça sonne toujours plus clair. Plus, mieux et plus vite aussi. Bien sûr. Le monde s’accélère. Tout va plus vite, les communications, les ordinateurs, les sportifs, les trains, les Chinois, même les Indiens. Nous ne pouvons pas rester à la traîne. Je ne comprends pas que mes collègues de la Direction financière rechignent à l’accepter. Si nous ne prenons pas soin de l’argent et des actionnaires, qui va le faire à notre place ? Ils aimeraient pouvoir continuer à poser leurs RTT quand ça leur chante, fumer tranquillement une clope entre deux réunions et lire L’Équipe avant de se mettre à bosser. Ils ne comprennent pas que nous sommes en guerre. Seuls les plus rapides vont survivre.

J’espère que Mac Dermott sera le président dont nous avons besoin. Il y a urgence.

Thibault Mac Dermott

La Défense, jeudi 8 mars

Donner le ton, très vite. Leur faire comprendre que le monde a changé. Ne pas leur laisser le temps de souffler. C’est ce que j’ai essayé de faire dès lundi, en réunion plénière, devant toutes les équipes du siège. Et encore ce matin en comité de direction, avec les cadors de la boîte. Ils n’ont pas l’air de comprendre que le temps presse, et que les Anglais n’ont pas racheté le groupe pour leur faire plaisir ni pour protéger le patrimoine culinaire. Broissard, ce n’est pas un musée. Et quand même pas Bocuse non plus. J’ai déjeuné hier midi à Nantes et dîné hier soir à Angers dans deux restaurants du groupe : je comprends mieux pourquoi les coefficients d’occupation y sont si médiocres.

Sinon, pour la journée de la femme, j’ai accompli mon devoir de parité et j’ai finalisé le recrutement de Christine Hirscher comme CFO1. Je la connais depuis l’Insead. Un avion de chasse, une énergie incroyable, infatigable. Une machine à penser le cash, claire, nette, directe. Pas d’hésitations, pas de sentiments, straight to the point. C’est ça dont j’ai besoin. Le temps qu’elle démissionne de chez Mac Kinsey, et on se met au travail ensemble. J’ai besoin d’une équipe ici, et d’une équipe à qui je puisse faire confiance.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, lundi 12 mars

Donner du sens. Donner du sens à la croissance. Et emmener les équipes avec nous, le plus loin possible. C’est aussi ma mission en tant que DRH. Mais est-ce que c’est possible ? Est-ce que ce sera encore possible dans un tel contexte ?

Je ne sais pas quoi penser de Mac Dermott à vrai dire. Lundi soir, je l’ai trouvé brillant, avec un vrai discours sur la croissance, une envie, une énergie, une ambition pour la boîte, jeudi, brutal et arrogant, surtout soucieux de nous montrer qu’il est le boss, que les temps ont changé et qu’on va voir ce qu’on va voir. Effectivement on va voir. Mais quoi ? Laurent Broissard avait des défauts bien sûr, comme tous les patrons fondateurs dont l’entreprise était à la fois le fils, l’œuvre, l’épouse et la maîtresse. Autodidactes. Autocentrés. Autoritaires. Mais pas sûr qu’on ne le regrette pas pour autant…

Ma femme m’encourage pourtant. Elle me rappelle que l’entreprise avait bien besoin d’un vrai coup de jeune, et que c’est sûrement une chance à saisir, pour les salariés comme pour moi. Oui, certes, mais Mac Dermott a déjà commencé à recruter, sans même me demander mon avis. Je n’ai pas l’impression qu’il compte sur moi. Alors… Wait and see, comme ils disent ? En espérant que le changement sera positif malgré tout…

Thibault Mac Dermott

Londres, vendredi 16 mars

J’ai revu Nick Maybott hier soir, le patron d’Ethical Services, le deal est clair et la feuille de route aussi. J’ai trois ans pour remettre le groupe en ordre de bataille et porter la marge opérationnelle de 1,5 à 10 %. Il me donne carte blanche. C’est ce que je voulais, tout va bien. Reste seulement à se mettre au travail. Reste seulement à les mettre au travail. Mais j’ai confiance, je serai à la hauteur.

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 23 mars

Quarante-cinq couverts, ce midi. C’est bien, mais pas sûr que ça suffise aux nouveaux patrons. On nous a clairement fait comprendre qu’il allait falloir augmenter la cadence. On fera plus ce soir, au moins le double, c’est samedi, mais c’est vrai que le chiffre d’affaires stagne depuis plusieurs années. Les coûts augmentent, mais l’addition moyenne a tendance à baisser. Les gens ici n’ont pas tant d’argent que ça, surtout les jeunes, qui ont du mal à trouver des boulots stables. Et puis, pour les autres, ce concept de restauration italienne un peu factice n’est plus tellement tendance. Beaucoup préfèrent maintenant la cuisine asiatique, il n’y a qu’à voir le bar à sushis en face, il est plein midi et soir. Heureusement, les pizzas à emporter ça marche toujours, mais La Fourchette, Just-Eat et tous les autres nous bouffent sans cesse plus de marge. Il ne reste qu’à espérer que les nouveaux patrons insufflent un vrai coup de jeune et nous aident à attirer de nouveaux clients.

J’ai dîné hier soir avec mes collègues de Rouen, du Tréport et d’Abbeville, mais personne n’est vraiment rassuré au fond. On se dit que les nouveaux actionnaires sont là pour faire du fric, et qu’ils vont nous mettre une pression de dingue. Certains commencent à se demander s’il ne vaudrait pas mieux partir avant que ça dégénère. Mais partir où ? J’ai cinquante ans, ça fait trente et un ans que je suis là. J’ai démarré à dix-neuf ans comme apprenti dans un des tout premiers restaus du groupe, et puis j’ai progressé, j’ai appris, et Laurent Broissard m’a donné ma chance. Ça fait quinze ans que je dirige des restaus pour lui, et huit ans que je manage celui-ci, en plein cœur du Havre, la ville où j’ai grandi. Mes grands-parents sont venus en France au tout début des années cinquante, en effet, pour fuir la misère du sud de l’Italie, parce que ma grand-mère avait un frère qui bossait déjà sur le port. Mon grand-père a travaillé sur les chantiers de reconstruction de la ville, et puis ils y sont restés, mon père y est né et moi aussi. J’aime cette ville, âpre, commerçante et travailleuse, ouverte sur la mer et sur le monde, et je n’ai pas envie de la quitter ni de tout recommencer ailleurs. Mais qu’est-ce qui arrivera si ça se passe mal ? Pas sûr que je trouve encore un restau à manager ici. Et qu’est-ce que je pourrais faire d’autre à mon âge ? Je préfère ne pas y penser, leur laisser le bénéfice du doute, me remettre au travail et leur donner ce qu’ils veulent, en espérant qu’il en sortira quelque chose de bien. Après tout, pourquoi pas ? Ce soir j’ai envie d’y croire.

Michel Leriche

La Défense, lundi 26 mars

Je suis responsable du contrôle de gestion et de l’audit interne : autant dire que c’est moi qui veille sur la marge du groupe et sur les conditions de sa rentabilité, ainsi que sur la sincérité des opérations. Je gère, je compte, j’analyse, je « reporte », je surveille, je vérifie, je dénonce, je propose. Avec Laurent Broissard et Christian Lemercier, son vieux et fidèle directeur financier, mon rôle était minoré, car ils n’accordaient guère d’importance à la marge. Ils préféraient leurs amis patrons de restaus et leurs petites cuisines locales à la sincérité de comptes bien tenus. Ma passion pour les chiffres parfaits passait pour une sorte d’excentricité toujours un peu suspecte. Mais on murmure que Lemercier aurait été viré dans la transaction – il n’a d’ailleurs plus l’air très concerné – et que Mac Dermott aurait recruté son remplaçant. J’espère qu’il sera meilleur, mais je n’en doute pas. Lui a l’air d’aimer les chiffres clairs et les tableaux précis. Enfin, je vais pouvoir donner le meilleur de moi-même.

Thibault Mac Dermott

Eurostar, mardi 27 mars

En route pour Londres avec mon premier plan d’action. Les actionnaires ont été agréablement surpris, car je n’ai pas perdu de temps. S’il y a bien quelque chose que je déteste en effet, c’est de perdre mon temps. Et le leur. Time is money. L’argent, c’est le nerf de la guerre. Chez Mac Kinsey, mon coach me disait toujours : « Seul, on va plus vite, ensemble, on va plus loin. » J’aime bien aller vite. D’ailleurs, lui, je ne l’ai pas gardé.

J’ai préparé un business case sur trois ans. J’espère bien le faire en deux, mais je ne veux pas leur donner trop d’espoirs. Sinon, au lieu de les impressionner, je ne ferai plus que leur devoir ce que je leur avais promis. Et puis j’ai besoin de garder un peu de réserve au cas où… Je me méfie des équipes en place et de leur capacité de résistance.

Le principe sinon est très simple, le business de toute façon ce n’est jamais compliqué : on réduit les coûts, on augmente les volumes et la marge. Pour réduire les coûts, on centralise les achats et on fait pression sur les fournisseurs. En parallèle, on limite le personnel par restaurant, pour augmenter le ratio CA/frais de personnel. Limpide. Pour augmenter les volumes, c’est surtout une affaire de carte et de marketing. Quant aux restaus pas rentables, on les cède. Chez Broissard, et à quelques rares exceptions près, les emplacements sont très bons, c’est bien pour ça que les Anglais ont acheté. Pour finir, on met la pression sur tout le monde. Ça fait trente ans que ça glande ici, ils ont sûrement une marge de progression. Enfin pas tous, j’imagine. On verra bien qui on peut garder.

Christine arrive le mois prochain, j’ai hâte. Le vieux Lemercier prend sa retraite anticipée et part lundi. J’ai recruté un directeur du marketing, un HEC à la tête bien faite et sans états d’âme, Mathieu Rivoire. Et plusieurs jeunes aussi, histoire de dynamiser et de digitaliser tout ce qui peut l’être. La petite Céline Calmejane que j’ai vue hier me paraît ainsi très bien. Sympa, punchy, envie de bien faire, pleine d’idées. Et jolie à regarder, ce qui ne gâte rien. Pas comme l’assistante que j’ai récupérée de Broissard, une vieille chouette glaciale qui me traite avec dédain, comme si j’étais un usurpateur. J’ai demandé au DRH à particule (de la Rousse Galbert ? de la Roche Ouvert ? Je n’arrive jamais à me rappeler son nom…) quand je pouvais la mettre à la retraite, il ne m’a pas encore répondu. Je le soupçonne de temporiser. Vu sa réactivité quand je lui demande quelque chose, c’est sûrement pour ça qu’il est le plus doué. Pas moi.



1. Chief Financial Officer, ou directrice financière en français des affaires usuel.


Partie 2
Mise en ordre
(Au pas de charge)



Céline Calmejane

Paris 15e, dimanche 13 mai

C’est cool, je commence mon nouveau boulot demain, j’ai hâte ! Chez Del Monte, je m’ennuyais. Ils m’avaient vendu un poste où je pourrais prendre des initiatives et déployer de vraies campagnes marketing, mais il n’y avait pas de moyens en réalité. Ils sont bien trop près de leur fric, surtout soucieux d’économiser chaque centime d’euro pour pouvoir revendre la boîte le plus cher possible. J’avais beau proposer des idées, il ne se passait jamais rien, tout le monde trouvait ça très intéressant, puis je restais dans mon bureau avec mes projets à attendre d’hypothétiques budgets qui n’arrivaient jamais. De toute façon, avec sept directeurs du Marketing en trois ans, ça ne laissait pas augurer un avenir très léger… L’appel de la recruteuse de Roux & Lombard pour une création de poste au marketing du groupe Broissard est donc tombé à pic. J’ai rencontré le nouveau directeur du marketing, qui n’est même pas encore en place, un certain Rivoire. Un peu froid, mais l’esprit clair. Mais c’est surtout le nouveau boss, Mac Dermott, qui m’a donné envie de les rejoindre. Une énergie géniale, un mec qui vous regarde dans les yeux en vous donnant l’impression d’être très importante, ça va me changer, c’est sûr. Et question budgets, on ne joue clairement pas dans la même cour.

J’aime bien la restauration, c’est concret, c’est utile, ça donne du plaisir aux gens quand c’est bien fait. Et la restauration de chaîne ne me dérange pas, contrairement à la plupart de mes proches. Moi je ne cuisine pas, je déteste me faire à manger – quelle perte de temps ! – et la grande cuisine, je trouve ça cher et ennuyeux. Mon père serait horrifié s’il m’entendait, c’est un fidèle de Gault et de Millau depuis la première heure, il ne jure que par « le fooding » et la « bistronomie ». Mon truc, c’est plutôt le bon rapport qualité/prix dans un lieu pratique et cool, où on ne se prend pas la tête. L’important, c’est avec qui on mange, pas de s’extasier sur la cuisson parfaite de la viande à basse température ou l’accord sucré-salé créatif de la sauce.

Hier, avec Marc, on est allés dîner ainsi au Bœuf joyeux, à Convention, une des trois chaînes de restaurants de mon nouvel employeur, avec les pizzerias Dalla Gioia et les brasseries Comme chez soi, histoire de me mettre déjà dans l’ambiance. Marc a râlé un peu, pas ravi de manger dans un lieu aussi « conventionnel », « aseptisé », « limite ringard », « pour les beaufs », comme il n’a pas manqué de me le faire remarquer, avant, pendant et après le repas. Mais bon je l’ai invité, et puis c’est mon job après tout, c’est important, que ça lui plaise ou pas. Lui, il est fonctionnaire au ministère de la Culture, c’est sûr, c’est un autre monde et une autre ambiance. Mais pour être franche, j’étais contente de sortir dans un cadre simple pour une fois, je m’y sens plus à l’aise, plus détendue. Et on a pu parler un peu de mon nouveau job. Marc avait l’air content pour moi, même si j’ai toujours l’impression que ce que je fais ne l’intéresse pas vraiment.

C’est vrai que ce n’était pas de la grande cuisine, mais c’était correct, la viande était tendre, les frites abondantes et les serveurs plutôt sympas. J’ai discuté un peu avec les deux serveurs qui s’occupaient de notre table, la fille à l’accueil, et le chef de rang, je les ai trouvés stressés par contre, sous pression, comme s’ils n’étaient pas assez nombreux. Mais on était samedi soir aussi. Naturellement, j’ai regardé de près les menus, les affiches en salle, les sets de table, la signalétique du restaurant, il y a du boulot ! Tout ça n’est pas très moderne, et le bœuf n’est pas très « joyeux ». Et je ne parle pas de ce que j’ai vu sur Internet, les sites des trois chaînes de restaus, celui du groupe, les pages Facebook ou LinkedIn des uns et des autres… là, c’est franchement le dix-neuvième siècle.

Mais bon, c’est bien pour ça qu’ils m’ont recrutée, non ?

Christine Hirscher

La Défense, mardi 15 mai (tard)

J+1 de ma prise de poste officielle. Pas de temps à perdre, l’horloge tourne. Thibault a été très clair quand il m’a recrutée : nous devons produire des résultats très vite. Le mois dernier, j’ai pris soin d’étudier l’ensemble des états financiers, je me suis déjà fait une idée. Et avec Thibault, dans le train pour Londres aujourd’hui, nous avons eu le temps de bâtir la feuille de route. Priorité au reporting. Les états actuels sont trop statiques, il y a trop peu d’informations, on ne peut rien en déduire sur le plan opérationnel. D’abord construire les outils de suivi et de mesure de la performance, après on verra comment on optimise.

Hier, sans plus attendre, pour mon premier jour au dix-septième étage de la tour, j’ai donc convoqué toute l’équipe pour un premier briefing, histoire de bien leur montrer d’emblée que chaque jour compte. Ils m’attendaient tous en salle de réunion à 9 heures, ponctuels et disciplinés, mais pas franchement ouverts ni accueillants. L’assistante a l’air terrorisée, comme si j’étais l’associée du diable. Le patron de la compta me l’a joué « je sais très bien ce que j’ai à faire, ça fait vingt ans que je le fais, merci ». Et le chargé de la trésorerie et des relations avec les banques, tiré à quatre épingles – il se croit chez Gucci ? – est resté sur son quant-à-soi, « surtout ne touche pas à mon pré carré ». Il n’y en a qu’un, Leriche, qui a l’air content de me voir, mais il en fait presque trop. Au moins il n’a pas l’air de vouloir résister au changement. Et le jeune qui s’occupe de la relation avec l’informatique, plutôt soulagé, je crois, de trouver quelqu’un qui pourrait s’intéresser à ce qu’il fait.

Aujourd’hui, avec Thibault, on a convoqué le patron des SI2. J’ai besoin de lui pour avancer vite sur la construction des états de reporting. Et on va faire rentrer des consultants dans la boucle, histoire d’accélérer le mouvement et de pousser les équipes dans leurs retranchements.

Thibault Mac Dermott

La Défense, jeudi 17 mai

Ça prend forme. Christine est arrivée lundi, et ma nouvelle assistante ce matin. DLRJ a traîné des pieds, mais il a fini par faire le nécessaire pour remplacer la vieille chouette suspicieuse. Il faut bien que je l’appelle par ses initiales, le DRH, vu sa particule à rallonge. N’empêche que, comme beaucoup, particule ou pas, il est plus efficace quand on lui met un peu de pression. Nathalie, l’assistante qu’il a recrutée pour moi, a l’air bien, dynamique, prête à ne pas compter ses heures.

L’affaire au final ne me paraît pas si compliquée. D’abord parce que l’ancien taulier avait ses habitudes, et qu’il y a donc à tous les étages de vrais gains de productivité possibles. Ensuite parce que les équipes sont loin d’être au taquet côté engagement, motivation et performance. Enfin et surtout parce qu’on va pouvoir industrialiser le modèle. On va traiter les trois chaînes – les « steackeries » le Bœuf joyeux, les pizzerias Dalla Gioia et les brasseries Comme chez soi – comme trois versions de la même proposition, avec achats centralisés, marketings parallèles et économies d’échelle. Mon modèle : l’industrie automobile. Je connais, j’ai bossé quatre ans chez Toyota quand j’étais jeune. On construit des voitures qui ont l’air différentes, mais sur les mêmes plates-formes, à partir des mêmes composants de base. Le consommateur n’y voit que du feu : de toute façon il s’en fout, il ne mange jamais dans les trois restaurants en même temps. Nous, on gagne de l’argent et mes boss sont contents.

Au passage, je changerais bien ces noms idiots… mais ce serait trop coûteux de modifier tous les logos, toutes les enseignes, toutes les cartes, tous les éléments de communication sur tous les restaurants. Et puis le public les connaît et les équipes ont l’air d’y être attachées. Je n’ai jamais compris comment les salariés d’une entreprise peuvent s’attacher ainsi à de simples dénominations commerciales. Mais bon. Peut-être que c’est pour ça que ça marche ?

Maintenant que je sais où je vais, il faut que j’organise un vrai séminaire, avec tous les patrons de restaurants, français, belges, suisses, espagnols, italiens. Un grand barnum. J’ai pris une agence pour m’organiser l’événement, pas question de lésiner sur la communication. Et je vais mettre aussi la nouvelle, la petite Calmejane, sur le coup.

Je suis en mode rouleau compresseur et j’assume. Mais pour que ça passe, je le sais bien, il faut que le rouleau ait de la gueule.

Céline Calmejane

La Défense, mercredi 23 mai

Déjà dix jours, le temps passe super vite. Dehors, il fait beau, mais j’ai à peine le temps de m’en apercevoir. Marc râle parce que je rentre tard et que je pars tôt, il n’est pas habitué, mais moi j’aime me sentir utile et impliquée. Et puis c’est seulement le temps de trouver mes marques et de faire mes preuves. Ce week-end, nous partons à Deauville, on aura le temps de se retrouver.

En attendant, j’essaie de m’intégrer au mieux, le plus rapidement possible. Devant la machine à café ce matin, j’ai retrouvé Pierre Cholleau, le patron de l’Exploitation, le boss de tous les restaus en France, un vieux de la vieille, sympa, souriant, malin, le genre « à qui on ne la fait pas », mais tout en rondeur en même temps, curieux et attentif aux autres. Il m’a demandé ce que je pensais de ces premiers jours et ce qui m’étonnait le plus par rapport à ce que j’en avais imaginé avant de commencer. C’est une bonne question. Il est d’ailleurs bien le seul qui s’en soit préoccupé pour le moment. Sur le coup, je n’ai pas su trop quoi lui répondre, et je me suis senti un peu bête devant son regard attentif et amusé. J’aurais aimé trouver un truc intelligent à lui dire, mais, en fait, ce que je ressens est un peu bizarre, « très ambivalent » aurait dit ma thérapeute, Anna, celle que je voyais quand mon ex m’a larguée pour partir vivre dans une communauté de la Drôme. D’un côté, l’équipe est très sympa. De l’autre, mon boss direct, Rivoire, embauché à peine quelques jours avant moi, n’a pas l’air de l’être du tout. En entretien, déjà, ce n’était pas furieusement chaleureux, mais il avait dû faire un effort. Là, c’est limite glacial. En même temps, il y a plein de choses à faire, et j’ai vraiment envie que ça bouge. Et pourtant les autres n’ont pas l’air très motivés, ce sont plutôt des anciens, ils ont surtout l’air désorientés. Heureusement, Mac Dermott m’a croisée dans le couloir hier, il m’a souri de son sourire impeccable et m’a demandé comment j’allais. J’ai eu le sentiment d’être très importante. Et puis il a vraiment l’air de savoir où il va, et ça c’est cool. Je lui fais confiance, j’ai envie de le suivre…

Michel Leriche

La Défense, vendredi 25 mai

Hirscher nous a convoqués. Elle, c’est notre nouveau boss, la CFO, comme elle a choisi de se dénommer elle-même, histoire de ringardiser encore un peu plus Lemercier et toute sa clique de vieux grognards. Je n’aime pas beaucoup l’idée d’être dirigé par une femme, mais il faut reconnaître quand même qu’elle en a. Elle n’y est pas allée par quatre chemins : elle nous a expliqué d’emblée que les temps avaient changé, et que nos méthodes allaient devoir suivre. Ceux qui ne suivront pas n’auront rien à faire ici. Sa porte sera toujours grande ouverte ; mais l’autre aussi, celle qui mène à l’extérieur, à la retraite ou à Pôle emploi. C’était jubilatoire. Enfin une qui comprend qu’il faut aller vite, qu’il faut en faire plus, qu’il faut faire mieux. On ne peut pas rester assis sur notre cul à regarder passer les trains de la concurrence.

Les chiffres, c’est le pouvoir. Elle l’a bien capté. Et les chiffres, c’est mon domaine, même si elle ne le sait pas encore. Ensemble nous allons transformer Broissard.

Luigi Bonello

Le Havre, lundi 28 mai

C’est sûr, quelque chose a changé. Pas dans le restau, ni dans les assiettes, ni dans le regard des clients, ni dans les comptes de la boutique encore… juste dans nos boîtes e-mail. Les managers de chaque restaurant sont désormais inondés de messages, d’informations, de relances, de consignes, de questions, de demandes de chiffres et de remontées de toutes sortes. « Fluidifier la communication ascendante et descendante », comme ils appellent ça. Je dirais plutôt « fliquer le personnel », mais bon, ça doit être mon vieux côté anar et rebelle. Il paraît que, du côté de ma mère, on avait des ancêtres anarchistes en Italie, dans les années 1850, quand il s’agissait de lutter contre l’envahisseur autrichien. Et que plusieurs auraient même été fusillés…

Les jeunes, les serveurs, les cuistots, les plongeurs, eux, ils s’en fichent, certains n’ont même pas d’adresse e-mail, d’autres ne la consultent pas ou ont refusé de nous la communiquer. Sans parler de ceux dont je ne suis pas sûr qu’ils aient vraiment des papiers. En revanche, ils ont tous un portable, acceptent les SMS, mais c’est à peu près tout. Et pas question de leur demander quoi que ce soit en dehors de leurs heures de travail. Je ne peux pas les en blâmer, même si ce n’est pas comme ça que j’ai été élevé. Le boulot est dur, les clients pas toujours agréables, les salaires pas terribles. Pourtant la plupart sont quand même sympas et dévoués à leur manière.

Vu les messages, les demandes, la pression, les questions, il a donc fallu que je réunisse toute l’équipe. Je l’ai fait en deux fois, une fois un matin avant le service, une fois le soir pareil, sinon je n’y arrive pas. Bien sûr, aussitôt, les deux DP3 m’ont demandé si c’était payé en heures supplémentaires. J’ai râlé pour la forme, mais si je voulais éviter qu’il en manque la moitié au final, mieux valait que j’obtempère. Pas sûr que les boss apprécient à Paris… Eux doivent s’imaginer que les équipes se précipitent avec joie pour participer en chantant à la « nouvelle aventure ». Parfois, j’ai l’impression de faire le grand écart entre deux mondes qui ne peuvent pas se comprendre.

Bref, j’ai donc réuni toute l’équipe pour leur parler des changements. Pas de surprise, lors de la première des deux réunions, c’est Anna, la plus dégourdie des serveuses, qui a posé la première question, d’un air faussement détaché, et c’était pour demander s’il y aurait des licenciements. Je l’ai rassurée, même si je ne le suis pas, au fond, mais comme rien n’a été évoqué en ce sens, pourquoi les inquiéter ? Puis Olivier a levé la main pour savoir s’il y aurait des augmentations. J’ai répondu que ce n’était pas à l’ordre du jour, et j’ai vu l’attention du groupe diminuer de moitié. Mamadou, avec son accent et son sourire, a demandé alors s’il fallait qu’on se mette tous à l’anglais, et tout le monde a ri. Le reste s’est déroulé dans une certaine indifférence. On en a profité pour parler service, cadence, orga de la salle, planning et remplacement des absences. J’étais moyennement à l’aise, mais tout s’est bien passé. Je vais pouvoir « débriefer » mon chef de secteur qui passe tout à l’heure. Si ça peut m’épargner un e-mail… mais ce n’est même pas sûr. Le « reporting » désormais doit être « traçable », en effet, nous dit-on.

Heureusement, parmi les quarante-sept e-mails (je les ai comptés) que j’ai reçus la semaine dernière, il y en avait un qui nous annonçait avec enthousiasme un grand séminaire près de Paris, dans un lieu très chic, avec bouffe de luxe et animations. C’était signé d’une certaine Céline Calmejane, un nom que je n’avais jamais lu. Une jeune qui a rejoint l’équipe pour « accélérer le processus de transformation de l’entreprise », j’imagine. Ce sera bien de revoir tous les autres patrons de restaus, on a trop peu d’occasions de se croiser. Et puis au moins ils mettent des moyens pour nous motiver…

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 29 mai

La pression ici est devenue palpable, presque physique. Et pour autant que je puisse en juger depuis ma tour à La Défense, qui n’est pas d’ivoire, quoi qu’en pensent nos amis syndicalistes, c’est déjà vrai à tous les étages de l’entreprise. Tous les jours, des salariés viennent me voir pour réclamer le paiement d’heures sup qui pourtant n’est pas à l’ordre du jour. Mac Dermott et son équipe ont décidé en effet d’imprimer un rythme très élevé à leur projet de transformation, sans attendre, sans tergiverser, sans round d’observation ni galop d’essai, et ils le tiennent, avec méthode, jour après jour. Hirscher à la finance, Rivoire au marketing, les jeunes qu’ils ont embarqués dans l’aventure, quelques anciens qui ont choisi de les rejoindre – par conviction ou par opportunisme, comme Leriche au contrôle de gestion, ou Martin, des Achats – tous bossent jour et nuit, produisent des études, des notes, des e-mails, des PowerPoint, des diagnostics et des instructions. Avec Broissard, il y avait parfois des coups de bourre terribles, et il en a conduit plus d’un à la dépression à force d’exigences, de critiques et de hurlements, mais c’était par à-coups, et toujours dans un objectif concret positif. Et puis, il savait récompenser ceux qui supportaient ses humeurs. Mais là c’est quelque chose de différent, plus froid, plus systémique. Et qui pèse déjà sur l’ambiance générale.

Lors du dernier comité de direction, nous avons eu ainsi une belle démonstration de ce qui sera désormais notre quotidien chaque lundi matin. Car Mac Dermott n’est pas moins autocratique au fond que le père Broissard, c’est juste la forme qui a changé, plus moderne, plus « techno », plus jargonnante. Plus régulière aussi, moins colérique. Plus pensée, moins affective. Plus « anglo-saxonne ». Véronique Cambacérès, notre directrice de la Communication, a été ainsi priée de quitter ses fonctions pour prendre sa retraite. En pleine séance, très poliment, avec le sourire. Mais sans l’ombre d’un affect, comme si on lui avait demandé d’organiser une réunion pour la semaine prochaine. Elle a encaissé, elle s’y attendait, elle était trop proche – bien trop proche – de Laurent Broissard pour espérer survivre au changement. Et puis elle incarnait des pratiques et des méthodes dont on sait bien qu’elles ne sont plus dans l’air du temps. Mais nous avons tous vu aussi Cholleau, le fidèle, le juste, le sage, le chevronné, obligé de se justifier de ses chiffres devant la belle et glaciale Hirscher comme un vulgaire junior de cabinet de conseil. Lui non plus n’en a rien laissé paraître, il sait négocier, il en a vu d’autres. Mais j’ai vu passer dans son regard une flamme qui disait sa colère, et même une sorte de mépris qui ne présage rien de bon.

Licenciements plutôt que recrutements, avertissements froids et raisonnés plus que primes affectives et promotions récompenses, affaires de harcèlement moral bien plus que de harcèlement sexuel… C’est sûr, mon métier va changer.

Est-ce que je saurai m’adapter ? Est-ce que je le pourrai ? Est-ce que j’en ai envie ? Est-ce que j’ai même le droit de me poser la question ?

Thibault Mac Dermott

La Défense, jeudi 31 mai

Le séminaire approche, j’ai hâte. Hâte de leur montrer à tous, ensemble, qu’ils ont vraiment changé d’ère. J’ai toujours hâte, me dit ma femme, à la maison, au volant, en vacances, partout, elle doit avoir raison, il paraît que je suis Bélier ascendant Bélier, c’est sûrement pour ça. C’est un peu fatigant pour les autres, mais ça fait partie de mon charme de leader. Qui m’aime me suive. Pas sûr que je croie à ces trucs, mais bon si elle le dit, et tant qu’elle l’accepte…

Finalement, après avoir été obligé de consulter les calendriers des grèves de la SNCF et d’Air France – putain de pays, un jour je retournerai bosser aux States, on n’est pas emmerdé comme ça tous les matins par des fainéants sans ambition et des dinosaures communistes – nous avons fixé la grande messe aux lundi 25 et mardi 26 juin. J’aurais bien – symboliquement – réuni tout le monde pour le solstice d’été, mais c’était trop compliqué. Et puis on m’a fait remarquer que les patrons de restaus sont plus libres en début de semaine. Ça change de l’automobile…

Pour la logistique et l’organisation, j’ai déployé les grands moyens. Une agence d’événementiel, trois consultants en appui. J’ai réquisitionné ma nouvelle assistante, Nathalie, sympa et motivée, mais un peu dépassée par le rythme – il va falloir qu’elle s’y fasse – et la jeune Calmejane pour coordonner tout ça. Elle au moins, le boulot n’a pas l’air de lui faire peur. Le lieu a été réservé, le programme est calé, les invitations ont été lancées. Les trois cent cinquante patrons de restaurants des trois chaînes ont été priés de se rendre à Paris le 25 au matin. Nous avons organisé des navettes à partir de Roissy et de La Défense, et réquisitionné un château à Chantilly pour l’occasion. Comme le dit finement l’invitation, « les 25 et 26 juin, la crème de l’entreprise est à Chantilly ». Et moi je suis la cerise sur le gâteau ? Cherry on top. Toujours on top, of course.

Au programme, on commence le lundi par un lunch d’accueil, afin de permettre à tout le monde de nous rejoindre et de se retrouver, puis, dès 14 h 30, on attaque en plénière. Là, j’ai une heure pour leur en mettre plein la vue. Je veux une standing ovation. Après, place aux éléments concrets de mise en place opérationnelle. Hirscher, Rivoire, Cholleau et Palatine vont s’exprimer. Calmejane aussi. Martin des Achats également. Pour Hirscher, Rivoire, Martin et la petite Calmejane, je n’ai pas d’inquiétude, de toute façon je relirai tout avant. Palatine, c’est ma nouvelle dircom, jolie, positive, elle dira ce qu’on lui dira de dire. Le problème, c’est Cholleau. Je ne peux pas faire sans, mais j’ai du mal à faire avec. Je n’aime pas la façon dont il me parle, limite condescendant, mais je ne peux pas prendre le risque de m’en passer. Il connaît trop bien le job et les équipes, et elles lui sont trop attachées.

En fin d’après-midi, l’agence nous a concocté une animation ludique, comme ils disent. Ensuite, dîner de gala. Ils verront ainsi ce que c’est de bien manger, ça va les changer un peu de leurs boutiques. Et le soir, conférence, pas question de les laisser picoler sans rien faire. Pour animer la soirée et faire passer des messages, je voulais inviter un chef très connu qui s’appelle Marx. Rien que l’idée de convier Marx à parler dans un séminaire d’entreprise libérale de comment faire plus d’argent dans un restaurant, je trouvais ça jouissif. Mais il n’était pas dispo, paraît-il, et surtout pas emballé de parler à des restaurateurs de « chaîne », et il aurait demandé une fortune, probablement pour nous décourager. À la place, j’ai trouvé un chef plutôt malin, issu d’une émission récente de téléréalité, semble-t-il très regardée, dixit Palatine. Il s’appelle Poutin, Didier Poutin. C’est le masculin de Poutine ? L’essentiel est qu’il les bouge, en leur montrant comment on peut faire meilleur et moins cher en même temps. C’est trop facile de faire de la bonne cuisine en dépensant l’argent des actionnaires.

Le lendemain, tout le monde part en ateliers de travail dès 8 heures et jusqu’à 11 heures. Ils sont là pour bosser, pas pour dormir. Trente-cinq groupes, avec trente-cinq animateurs du siège, histoire de mouiller tout le monde. Objectif : prolonger la thématique de la veille, et travailler ensemble sur comment faire mieux et plus avec moins. On finit par une minirestitution animée par les consultants, et je pose un discours de clôture, dense, rapide, incisif, mobilisant. Je veux qu’ils partent boostés à bloc. Lunch de fin, navettes, chacun repart dans sa boutique, et la machine est lancée.

Je prie juste Dieu et saint Macron pour que ces c… de grévistes ne me foutent pas tout en l’air. Vu la tête de ses fidèles et de son pape, je n’imagine pas que Dieu soit communiste, alors peut-être que les prières vont marcher. Que la paix soit sur eux, et qu’ils reprennent le travail, b… el, moi aussi j’ai une entreprise à mettre sur les rails.

Michel Leriche

La Défense, vendredi 1er juin

Dans les couloirs on ne parle plus que du séminaire. Il paraît aussi – je le tiens de Lemoine, qui le tient de Nathalie Monnier, la nouvelle assistante de Mac Dermott – que Hirscher y prendra la parole, mais aussi Martin et Calmejane, et même Palatine qui vient à peine d’arriver à la com. Et pourquoi pas moi ? Qui suis en charge de tout le reporting ? C’est moi qui dois mettre la pression sur tous les patrons de restaurants justement, comparer leurs résultats et leurs performances, analyser les écarts et leur demander des comptes. Pour ne pas les effrayer, ne pas susciter trop vite freins et réticences ? Ou parce que je ne suis pas assez présentable peut-être, pas « beau gosse » comme Martin ni « glamour » comme la petite Céline ? J’enrage… Mais ils ne perdent rien pour attendre.

Céline Calmejane

La Défense, lundi 4 juin

J’ai toujours aimé organiser des fêtes. J’aime les préparatifs, la tension avant, la satisfaction après, l’idée aussi de travailler pour les autres, de leur faire plaisir, les voir sourire et penser que j’y suis pour quelque chose. Alors, quand Rivoire m’a demandé de la part de Mac Dermott si j’acceptais de bosser sur la préparation du mégaséminaire de juin, j’ai dit oui sans hésiter. Je savais que ce ne serait pas une partie de plaisir, d’autant que le timing était super tendu, mais c’était une belle occasion de faire vite ici quelque chose de très concret, de montrer de quoi je suis capable aussi. Et de rencontrer plein de gens nouveaux, dans de belles conditions. C’est bon pour mon réseau et mon image… enfin surtout si tout se passe bien et qu’on arrive à boucler à temps ! Parce que le reste de mon boulot n’a pas disparu, bien au contraire. En plus, je dois intervenir au séminaire pour présenter un plan d’action finalisé alors que rien n’est prêt. J’ai l’impression qu’ils s’en fichent et qu’ils ont surtout envie de mettre en avant une femme, jeune, nouvelle, avec des « compétences digitales ». Probable que je leur serve ainsi un peu d’alibi, mais je ne vais pas me plaindre, je prends, j’avance et on verra bien. Pas sûr que ce soit au goût de l’équipe en place, en revanche, d’autant que je n’ai même pas le temps de déjeuner avec eux. Et j’ai croisé Leriche dans le couloir, qui m’a regardée bizarrement avec un mélange de jalousie et de rancœur. Mais bon, c’est Leriche, ce mec est space. Il y a quelque chose dans son regard qui me fait presque peur, je n’aimerais pas me retrouver seule avec lui dans l’ascenseur, tard le soir. Quant à sa boss Hirscher, elle me regarde à peine, elle marche toujours très vite, droit devant elle, elle n’a pas le temps. Ce qui ne se calcule pas ne l’intéresse pas ?

Rivoire, mon propre chef, ne me parle pas plus, il me délègue par e-mail tout ce qu’il ne veut pas faire. Je travaille donc en direct avec Mac Dermott et Palatine, la nouvelle dircom, ainsi qu’avec l’agence et les consultants qu’il a mis sur le coup. Rien à dire, il y a mis des moyens, je n’ai pas l’habitude, j’ai toujours tout fait avec des bouts de ficelle… Là c’est une autre histoire. Et puis je suis allée sur place à Chantilly, ouah, c’est carrément grandiose, la salle de conférences, la salle à manger, le parc, la réception, on se croirait à Versailles, ou à l’Élysée. En revanche, ce n’est pas si facile de travailler avec le big boss. Il a une idée très arrêtée sur tout, même les plus petits détails, il n’imagine pas qu’on pourrait être d’un avis différent du sien, et en plus il a une énergie de dingue. Plannings toujours très serrés, exigences en séries, et réunions en dehors des horaires ouvrables, pour ne pas perturber « la bonne marche » de l’entreprise : 8 heures le matin ou 20 heures le soir, et jusqu’à 22 ou 23 heures. Marc râle de plus en plus, il me trouve fatiguée, et il n’aime pas l’idée de me voir « partir en séminaire avec tous ces mecs », comme il dit. Au moins ça prouve qu’il tient à moi. Mais je suis sûre pourtant qu’un peu de jalousie ne peut pas lui faire de mal. Il paraît que ça maintient les couples en éveil, j’ai lu ça sur le site de Cosmo ce matin, dans le métro. À vrai dire, c’est tout ce que j’ai le temps de lire en ce moment.

Christine Hirscher

La Défense, mardi 5 juin

Je n’aime pas les séminaires, je n’ai jamais aimé ça, pour moi c’est du temps perdu et de l’argent gaspillé, ce qui revient au même. En plus, je déteste devoir faire des efforts de relation toute la journée, de l’aube au crépuscule. Je ne suis pas faite pour ça, pour faire risette à des imbéciles au petit déjeuner, être agréable et politique au déjeuner, souriante et avenante encore au dîner, et tout ça sans travailler, ou presque. En plus, on mange trop et mal, les mecs boivent, et ils deviennent encore moins fins qu’à l’ordinaire, mais il faut avoir l’air de trouver ça normal, convivial et sympathique. Quant au fond du vrai sujet, personne n’aime les chiffres, surtout quand ils ne sont pas bons. Mais je savais bien qu’avec Thibault je n’allais pas avoir le choix. Lui, il adore ces grandes messes dont il est l’officiant suprême, quand tous les regards sont braqués sur lui. Il s’en réjouit, il s’en nourrit, c’est son vrai carburant, l’argent ensuite n’est qu’un alibi. Donc je me prépare. Surtout psychologiquement. Se configurer, patience, sourire, ne rien montrer, rester zen. P…, ce sera dur.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, jeudi 7 juin

Je n’interviendrai pas au séminaire. Je n’en avais pas très envie, à vrai dire – pour dire quoi surtout, j’ai si peu d’infos… – mais c’est un signe malgré tout, et il n’est pas encourageant. Mac Dermott ne m’aime pas beaucoup, c’est une évidence, en tout cas il ne me fait pas confiance. Enfin – pour être plus exact et moins personnel –, je crois surtout qu’il n’aime pas beaucoup les RH en général. Pour lui, nous constituons une sorte de mal nécessaire, un centre de coûts, un peu opaque et pas très utile, au mieux des gestionnaires de conflits, le lubrifiant des changements brutaux. Certainement pas une nécessité, ni une ressource stratégique, ni un business partner. Il a l’air de craindre les syndicats, malgré tout – une espèce bizarre dont il se méfie, sans bien savoir comment les aborder – mais pour le moment, il ne s’en est pas beaucoup soucié non plus. Il a l’air de compter sur sa prestance, son énergie, son charisme, sa chance pour passer en force, car je ne crois pas qu’il connaisse vraiment d’autres manières de faire. Mais je ne suis pas sûr qu’il ait conscience cette fois de qui il a vraiment en face de lui. Les responsables de restaurants sont certes des salariés, mais ce sont aussi des patrons indépendants, et ils ne sont pas si faciles à manier. Surtout pour quelqu’un qui ne connaît rien à leur univers.

Si lui ne m’aime pas, en revanche, côté personnel, je suis plus populaire que d’habitude. Ça défile dans mon bureau tous les jours. Il y a ceux qui ont besoin de parler, parce qu’ils ne savent pas à quelle sauce ils vont être dégustés par la nouvelle direction. Ceux qui cherchent des infos et imaginent – bien à tort – que je pourrais en avoir, savoir s’il y aura des restructurations, des licenciements, des promotions aussi peut-être ? Ceux qui tâtent le terrain d’un éventuel départ négocié à venir, ou d’un plan social avantageux. Ceux qui viennent seulement bavarder pour échapper un peu à une pression qu’ils ne connaissaient pas du temps de Broissard, ou du moins pas sous cette forme. Et puis il y a Cholleau qui se sert de moi pour réfléchir et cherche des alliés pour contrer Mac Dermott. Moi-même, je ne sais pas très bien quel parti prendre. Mac Dermott ne m’a pas encore demandé grand-chose, si ce n’est des chiffres et des bilans. Quant au séminaire, je suis à la fois curieux et inquiet. Curieux de voir ce qu’il nous réserve, car il a mis – semble-t-il – les petits plats dans les grands. Et inquiet de savoir comment ce sera perçu par des équipes que je sens désorientées et méfiantes… Qui sait ? Nous ne sommes pas non plus à l’abri d’une bonne surprise.

Luigi Bonello

Le Havre, lundi 18 juin

Préparer sa valise, prendre sa voiture très tôt le matin, filer vers Paris et non au restaurant, retrouver tous les autres, même ceux que je n’ai pas vus depuis un bail, même ceux qui sont à mille ou mille cinq cent kilomètres d’ici… Il y a longtemps que je n’ai pas connu ce petit frisson d’aventure. Broissard ne nous avait plus réunis depuis au moins trois ans, sans doute pour éviter les questions sur la vente. Et j’avais manqué le dernier, parce que le chef avait démissionné deux jours avant, et que j’avais dû lui trouver un remplaçant en urgence. C’est ainsi que j’avais recruté Sara d’ailleurs, la cheffe actuelle, une Sicilienne au sang chaud que j’adore. Elle aurait bien aimé venir aussi, je crois, mais les chefs ne sont pas conviés.

Cette fois, ça semble plus calme, et au fond j’aime ces ambiances, ça change tellement du quotidien, ça fait du bien. Ça me rappelle des souvenirs, beaucoup de souvenirs… Depuis le premier, pour moi, tout jeune nouveau directeur, à Marrakech – il devait faire 45 °C à l’ombre, j’ai perdu trois kilos en deux jours – jusqu’au séminaire mythique des quarante ans du groupe, où la moitié des patrons de restaus ont fini ivres morts, à dormir sur les pelouses et les chaises longues au bord de la piscine…

Pas sûr que ce soit la même ambiance cette fois. Vu le lieu choisi, on la joue plutôt « King Mac Dermott nous convie à sa cour ». Mais je suis curieux de rencontrer les nouveaux patrons en chair et en os. Et puis je vais pouvoir retrouver Jouanneau, la belle Anne, et aussi Viviani, je crois, même s’il y a très longtemps que je n’ai pas eu de ses nouvelles. Avec un peu de chance en plus, la bouffe sera bonne. Et nous n’aurons pas eu à la faire…

Guillaume de la Roche Jalbert

Chantilly, lundi 25 juin

Rien à dire, l’organisation est impeccable, le cadre magnifique, la journée lumineuse, dans une ambiance de garden-party estivale. C’est un plaisir de se retrouver tous, de se saluer, d’échanger des nouvelles, de se sentir entourés. Et toujours cette fierté de se voir nombreux, et forts ainsi. Un groupe, un vrai. Mac Dermott rayonne, beaucoup le découvrent qui ne l’avaient encore jamais vu, et tous lui accordent une aisance, un charme, un charisme. Les femmes surtout, mais pas seulement. Il y a dans l’air quelque chose de très positif, une promesse de changement et de prospérité.

À 14 h 30 précises – pour bien montrer à tous qu’on ne plaisante plus avec l’exactitude et que le temps nous est désormais compté – le nouveau président entame son discours d’ouverture. Sûr de lui, occupant la scène avec prestance, il martèle deux mots simples, comme pour les imprimer dans la mémoire, dans l’âme même de chacun : « better and more ». Faire plus. Faire mieux. Pour les clients, de plus en plus exigeants. Pour le groupe, qui mérite d’aller plus loin encore. Pour être fiers ensemble des progrès que nous allons accomplir. Je suis obligé de reconnaître que ça ne manque pas de panache. Évidemment, il reste suffisamment vague pour passer les contraintes sous silence.

Je regarde les visages autour de moi. Il y a de la réserve, mais aussi de la curiosité, et comme un acquiescement. On leur promet plus d’efforts et plus de larmes, mais avec conviction. Ça les change des discours paternalistes et autocentrés de Broissard. Et puis ce sont tous des bosseurs, de gros bosseurs, sinon ils n’auraient jamais tenu dans le métier, alors ce discours ne peut pas complètement leur déplaire.

C’est le moment que choisit Laurent Broissard pour faire son apparition au fond de la salle. Les premiers à remarquer sa présence alertent aussitôt leurs voisins, la rumeur prend corps puis enfle. Une ombre de contrariété manifeste traverse le visage de Mac Dermott quand il s’en aperçoit, mais il se reprend très vite et salue ostensiblement son prédécesseur. C’est plutôt malin mais personne n’est dupe. Il me cherche dans l’assistance et me regarde fixement, d’un air agacé, comme si je savais comment il était arrivé là ou, pire, comme si je l’avais invité moi-même. Je ne peux qu’écarter les mains et hausser les épaules en signe de dénégation silencieuse. Broissard s’est probablement invité tout seul, peut-être avec l’aide de Cholleau. Le vieux lion ne pouvait pas abdiquer ainsi. Un séminaire de tous « ses » patrons ne pouvait pas encore se tenir sans lui, sa présence, son aval, sa bénédiction. Et comme il a gardé 10 % des parts de l’ensemble via une holding familiale – si toutefois mes infos sont exactes – il semble difficile de lui dire que sa place est à la retraite, avec ses petits-enfants, au bord de la piscine de sa maison du Cap Ferret. D’un air débonnaire, mais content de lui, il salue la foule avec plaisir, lance gaiement : « Surtout faites comme si je n’étais pas là », et va s’asseoir au premier rang, à droite de l’estrade, où, comme toujours, il reste de nombreuses places disponibles.

Mac Dermott ne se laisse pas démonter, jetant tout juste un œil sur sa gauche de temps en temps. Il continue ainsi de marteler ses convictions. Le groupe est une formidable base de développement, mais chacun doit faire plus, mieux, chaque jour, à chaque instant, dans son restaurant, dans son management. Parce que le monde a changé. Parce que les consommateurs ont changé. Parce que les équipes ont changé. Parce que si nous n’avançons pas, nous allons régresser, que nous ne pouvons pas régresser et que nous ne pourrons pas avancer si nous ne dégageons pas les marges de manœuvre financières suffisantes. À 15 h 45 exactement, conformément au programme annoncé, il conclut en disant qu’il compte sur chacun d’entre nous, que nous réussirons ensemble ou que nous ne réussirons pas. La salle applaudit. Pas une standing ovation mais un accueil respectueux. Il a sans conteste réussi son premier oral.

Puis c’est au tour de Christine Hirscher. La tension monte d’un cran. Dans le vieux registre « good cop, bad cop », elle, de toute évidence, c’est le méchant flic. On rentre dans le vif du sujet, sans temps mort et sans anesthésie. Elle se présente rapidement, froidement, s’excuse par avance de ne pas être une bonne oratrice, comme son prédécesseur – et « ami » – tient-elle à souligner, et enchaîne sur les premiers slides de l’après-midi, pour le moins… décapants. Si Mac Dermott nous a expliqué en termes presque lyriques le besoin pour l’entreprise de se transformer, Hirscher en rend compte en termes cliniques. Message : le groupe ne va pas bien, il n’est pas rentable, ce n’est pas acceptable, les choses doivent changer. Il faut vendre plus, acheter moins cher, réduire les coûts, améliorer les marges, réduire les écarts de performance. Trente-cinq minutes et quatorze slides de graphiques plus tard, dans un silence glacial, elle demande si quelqu’un a des questions, de l’air de celle qui ne peut pas faire autrement que de le dire, mais se passerait bien qu’on l’encombre avec ça.

Viviani lève aussitôt la main. Je me redresse sur mon fauteuil, je crains déjà ce qui va suivre. Une hôtesse lui passe un micro, de sorte que tout le monde l’entend parfaitement quand il lance : « Si je comprends bien, madame (il insiste sur le “madame” pour bien montrer qu’elle ne fait pas partie du même monde que lui), nous ne sommes au fond que des incapables, fainéants et dépensiers ? »

La salle se met à vibrer, tout le monde parle en même temps, quelques-uns applaudissent. Cholleau regarde autour de lui d’un air amusé. Il faut bien dire que l’intervention de Viviani n’est pas une vraie surprise, il est coutumier du fait. Parmi les plus anciens compagnons de route de Broissard, il est le premier à avoir ouvert un restaurant à l’étranger, en Italie, près de Turin, ce qui l’a rendu aussi populaire que son mauvais caractère et son franc-parler. Manifestement personne n’avait prévenu Hirscher. Elle soupire ostensiblement, forcée de lui répondre. Elle le fait à sa manière, âpre et sèche, sans concession ni fioritures. « Je ne sais pas qui vous êtes, ni ce que vous faites ni comment, mais je sais ce que les chiffres disent du résultat. Que ça vous plaise ou non, nos résultats sont insuffisants. Libre à vous de faire comme si tout allait bien, mais nous ne sommes pas ici pour ça. L’actionnaire n’a pas investi dans cette entreprise pour le seul plaisir de maintenir à ses frais vos petites habitudes en l’état. » Au moins, c’est dit, les masques sont tombés. Ostensiblement, quelques patrons de restaurants quittent la salle sans un mot, avant que le brouhaha ne reprenne. Broissard reste étonnamment en retrait, mais, de là où je suis, je peux le voir jubiler. Il n’a jamais aimé les critiques, et le discours d’Hirscher ne doit sûrement pas lui plaire.

Au micro, on nous annonce une pause bienvenue. Mac Dermott réunit autour de lui Rivoire, Palatine et Hirscher, mais ne sollicite pas ma présence, et au fond ça m’arrange, je n’ai pas envie d’être vu avec eux dans un moment pareil. Leriche a l’air de comploter avec quelques cadres du siège. Calmejane circule dans les groupes pour annoncer la suite du programme et tenter de calmer le jeu. Les discussions entre patrons de restaus ont l’air plutôt houleuses. Je me tiens prudemment à l’écart, en me demandant ce qui va suivre maintenant.

La pause dure bien plus longtemps que prévu, le timing se relâche déjà. Mac Dermott se sent obligé de reprendre la parole pour tenter d’apaiser son public, sans contredire sa financière en chef. Le résultat est moyennement convaincant. Palatine tente ensuite d’intéresser la salle aux campagnes de communication à venir au second semestre, mais sans aucun succès. Calmejane évoque les nouveaux outils digitaux, avec une certaine conviction, mais – dans ce contexte – tout le monde au fond s’en fiche aussi. Pour finir, Martin, mal à l’aise, nous expose les nouvelles politiques de centralisation des achats. Viviani, toujours lui, remonté à bloc, ose demander s’il aura encore le droit de décider de quelque chose dans son restaurant l’année prochaine, ou si on prévoit déjà de le remplacer par un hologramme. Martin regarde Mac Dermott qui lui fait signe de ne pas en tenir compte. Puis, très vite, l’animatrice blonde de l’agence d’événementiel prend le micro pour nous inviter à une « animation ludique ». Quelqu’un crie « du pain et des jeux » et la salle éclate de rire. Un autre rugit au fond « avec des lions aussi, pour bouffer les moins rentables ». Je vois Mac Dermott se crisper.

Broissard vient me saluer, il ne reste pas. Il a l’air triste et fatigué. Un franchisé que je connais à peine me souhaite « bon courage ». Je cherche Hirscher du regard, en vain. Finalement, mieux valait que je n’intervienne pas aujourd’hui…

Luigi Bonello

Chantilly, lundi 25 juin

La soirée débute, j’ai mal au ventre. J’étais pourtant arrivé de joyeuse humeur ce matin. Le déjeuner était très sympa, dehors, au soleil, avec tous les collègues que je vois bien trop peu. L’intervention de Mac Dermott ensuite était très bien aussi, classe, motivante, ça donnait vraiment envie de le suivre. Mais le reste m’a refroidi très vite. Heureusement, il y a ici des amis, et c’est bon de les retrouver.

À cinq ou six, on décide donc de zapper la prétendue animation ludique, et d’aller se boire un verre au bar pour commenter les événements de la journée. C’est open bar pendant tout le séminaire, alors pourquoi se priver ? Et c’est un plaisir de pouvoir jouer les clients pour une fois…

Nous sommes tous d’accord pour ne pas aimer ce que nous avons entendu. Sans doute les chiffres du groupe ne sont pas très bons – ça on le savait déjà – et on peut comprendre leur intention, mais il y a une brutalité dans la manière qui ne peut pas nous plaire. Ils peuvent toujours faire des moulinets avec les bras sur le mode « y a qu’à faire mieux, faut faire plus », ils n’ont qu’à nous aider. Mais nous sommes inquiets malgré tout. Certes, nous avons tous plus de vingt ans d’ancienneté dans la boîte, nous sommes difficiles à virer, mais ça nous rend aussi plus chers que de jeunes managers. Surtout qu’il y a maintenant sur le marché des gars de l’est qui n’attendent que ça, des Serbes, des Bulgares, des Croates, des Polonais prêts à marner jour et nuit pour un Smic amélioré.

Le dîner est un peu formel, mais on déconne bien quand même, histoire de se changer les idées. Ça fait du bien de rire ensemble et d’oublier un instant les contraintes que nous allons retrouver très vite. On continuerait bien comme ça, mais nous sommes priés fermement d’assister à la présentation de Poutin. Alors on traîne un peu les pieds mais, curieux quand même, on va l’écouter. Mec sympa, bon bateleur, des idées, mais bon il ne fait pas le même métier que nous, en vérité, alors ses idées tombent totalement à plat. On s’ennuie un peu, on boit beaucoup pour compenser.

Viviani, lui, est bourré, il en devient franchement déchaîné. Déjà pendant le dîner il s’est levé, a apostrophé Mac Dermott de sa voix de stentor et proposé – en français, puis en anglais et en italien, le bougre est polyglotte – de porter un toast pour un « meilleur management et plus de reconnaissance ». Mac Dermott ne s’est pas dégonflé, s’est levé à son tour, a souri à tous et renchéri : « Pour un meilleur management, plus de résultats de chacun et plus de reconnaissance pour tous. » C’était plutôt bien joué.

Mais une fois Viviani lancé, on ne l’arrête plus, surtout dans l’état où il est. Au beau milieu de la présentation de Poutin, avec trois des Italiens du groupe, rarement les plus discrets, ils se lèvent et commencent une sorte de danse des canards éméchés, un verre et une bouteille à la main chacun, en chantant à tue-tête « better wine and more pinard » ! Poutin fait un peu la gueule, mais il finit par se marrer quand il voit l’ampleur que prend le mouvement. Ils sont en effet rejoints très vite par deux puis cinq, puis quinze, puis trente participants, engagés dans une ronde endiablée dont les paroles évoluent progressivement. Il y a d’abord « more fun and better women », ou quelque chose comme ça, puis « better, better, and money for the better ». Ils rejoignent alors la grande salle, où Mac Dermott est encore attablé avec quelques-uns. Je les suis de loin, j’admire leur cran mais la provoc, ce n’est pas mon registre. Et puis je commence à être inquiet pour eux des conséquences. Le vin cuvé, il faudra bien payer les pots cassés.

Viviani, toujours en tête du cortège, se tourne vers le patron et chante à tue-tête : « butter and mort : plus de beurre pour les actionnaires… et la mort pour nous tous ». Alors tous s’effondrent ostensiblement sur le sol, en une sorte de happening improvisé assez réussi. Mac Dermott se lève, très pâle. D’une voix basse mais nette, il lâche seulement « connard » – au singulier ou au pluriel, je ne sais pas – et quitte la salle d’un pas plus que rapide. Pas sûr que ce soit quelqu’un qu’on puisse provoquer ainsi… Les gars se relèvent, ils ont l’air très contents d’eux, comme s’ils avaient remporté une victoire. Mais je ne vois pas comment nous pourrions gagner cette guerre-là.

Christine Hirscher

Paris 16e, lundi 25 juin

Je savais que ce ne serait pas une partie de plaisir, et contrairement à Thibault j’imaginais bien que ma présentation n’allait pas les faire bander, mais c’était pire encore. Alors, ni une ni deux, j’ai repris mon Audi TT et je suis rentrée à Paris. Pas question de leur servir de bouc émissaire pour le restant du séminaire. De toute façon, j’ai du boulot. Je sais que ça a contrarié Thibault, mais il n’a pas su, ou pas voulu, me retenir. Qu’il se débrouille avec les fauves, qu’il essaie de les amadouer si ça lui chante en leur faisant la danse du ventre, moi je prépare le plan de domptage.

Céline Calmejane

Paris 15e, mardi 26 juin

Pour un baptême du feu, c’est sûr, ce séminaire, c’est un baptême du feu. Le réveil ce matin est difficile. J’ai super mal dormi, touchée je crois par les crispations de la journée d’hier. Mais c’est mon boulot de veiller à ce que tout se passe bien malgré tout, alors je me lève, j’avale un grand café très vite et je rejoins les autres au petit déjeuner. Quand je passe entre les tables cependant, l’ambiance est bizarre. Entre ceux qui ont la gueule de bois, ceux qui remâchent encore le discours d’Hirscher et ceux qui ont l’air de se demander ce qu’ils font là ce matin, on est loin de l’ambiance ouverte du lunch d’accueil. Les consultants n’en mènent pas large non plus à l’idée d’animer une « petite réflexion opérationnelle » sur comment faire plus et mieux pour Broissard.

Moi, je suis une fille positive, alors je mobilise toute mon énergie et je me répète : « Allez, on y va, on y croit ». J’emmène mon groupe dans un coin du parc – je fais partie des trente-cinq animateurs prévus – et je les fais plancher, avec le sourire, à l’énergie, sur le thème du jour. Ils râlent, j’écoute. Ils résistent, j’insiste. Comme je suis sympa et que j’y crois vraiment, ils finissent par jouer le jeu, et on produit quelques bonnes idées. Rien de révolutionnaire, mais des axes de progrès simples et concrets. Je crois qu’ils sont contents de se sentir écoutés.

Les autres animateurs en revanche… Leriche est tellement blême qu’on dirait qu’il a vu la mort de près. Delage et Gombeaud, de la DSI, ont l’air rincés. Beaucoup de patrons de restaus tirent ostensiblement la tronche. Viviani et sa bande ricanent dans un coin. Les consultants s’activent, positifs et dynamiques, un peu trop sans doute. Notre DRH la joue profil très bas, genre « je suis de la même couleur que la muraille et si vous ne me voyez pas, c’est cool. » Il s’efforce désespérément de ne prendre aucun parti, même s’il n’a pas l’air d’aimer tellement les nouveaux boss. Seul Mac Dermott demeure impassible, toujours impeccable, souriant, énergique, mais je le connais maintenant assez pour voir qu’il est tendu intérieurement, prêt à mettre son poing dans la figure du premier qui l’ouvrira trop fort. Pas de trace de Hirscher. Quant à mon boss, Rivoire, c’est Ponce Pilate. Si c’est bien, c’est lui. Sinon, c’est de leur faute. Pas la peine de compter sur lui pour me soutenir, ici c’est chacun pour soi.

Tant bien que mal, les consultants réalisent, animent et présentent une synthèse d’ensemble, que personne n’écoute vraiment. Nous attendons tous la sonnerie, comme à l’école. Mac Dermott expédie le discours de clôture sans plus de convictions, comme s’il était déjà passé à autre chose. Personne ne s’attarde ensuite.

Le retour en car vers La Défense se fait dans un silence tendu et morose. Personne n’ose parler. Alors je sors mon ordi, mes oreillettes, je m’isole et je bosse.

Quand je rentre enfin, je suis tellement vidée que Marc me fait couler un bain sans même que je le lui demande. Je dois avoir l’air hébétée. Je n’ai qu’une envie : me coucher et dormir. Demain sera un autre jour.

Michel Leriche

La Défense, mardi 26 juin (très tard)

Ils ne se rendent pas compte ! Bande d’imbéciles… Inconscients… Ingrats… On les bichonne, on les accueille, on leur explique, on leur mâche le travail, et ils se comportent comme des enfants gâtés, qui ne voient pas que le monde change, que nous devons tous en faire plus, aller plus vite, s’armer sans cesse pour être plus compétitifs. Ils vont nous envoyer dans le mur si on n’y prend pas garde.

Dès la fin du séminaire, je suis revenu au siège pour bien montrer à Hirscher et à Mac Dermott de quel côté j’étais. Je suis là, tard, comme tous les soirs, et j’espère qu’ils s’en aperçoivent. Moi, comme eux, je suis pour le progrès, la rentabilité, l’efficacité. Et je le prouverai.

Thibault Mac Dermott

La Défense, dans la nuit du 26 au 27 juin

Bon, ça au moins c’est fait. OK, ils n’ont pas aimé le luxe, les discours et les petits fours, on va la jouer autrement. Demain, je missionne un audit complet du restaurant de Viviani. À la moindre anomalie – et on va bien en trouver une – je le fais virer pour faute lourde. Ça servira d’exemple aux autres. Et j’ai l’été pour finaliser mon plan d’attaque avec Hirscher et Rivoire, que ça leur plaise ou pas. Avec ou sans eux, j’aurai des résultats. Pas question qu’une bande de crétins archaïques m’empêchent de faire ce que j’ai à faire. S’ils comprennent, c’est bien. Sinon, c’est pareil. J’ai un EBITDA4 à optimiser, et je l’optimiserai. Bonnes vacances à tous, je vous promets une rentrée bien musclée.



2. SI pour systèmes d’information, l’informatique en langage vulgaire.

3. DP pour « délégué du personnel ».

4. EBITDA – en anglais Earnings Before Interest Taxes Depreciation and Amortization – représente le bénéfice d’une société avant que n’en soient soustraits les intérêts des emprunts, l’impôt sur les sociétés, les provisions et les dotations aux amortissements. L’EBITDA incarne ainsi l’excédent brut d’exploitation, donc un bon indicateur a priori de la profitabilité opérationnelle de l’organisation.


Partie 3
Mise en route
(Au pas de charge)



Céline Calmejane

Paris 15e, dimanche 2 septembre

Heureusement que nous avons pu prendre quinze jours de vacances avec Marc autour du 15 août, car juillet a été dense chez Broissard, et la rentrée s’annonce hyperchargée… Dès mon retour au boulot, Rivoire m’a convoquée pour m’annoncer de sa voix distante et monocorde le programme des réjouissances : nouveau site Internet pour l’ensemble du groupe et des enseignes, intégrant de nouvelles fonctionnalités, nouvelles applis pour la réservation et le reward, nouveau programme d’animation sur les réseaux sociaux. Oui, d’accord, bien sûr, sauf que je n’ai quasi personne avec moi pour m’aider, si ce n’est sans doute une alternante à partir d’octobre, et encore, plutôt comme community manager. « Mets la pression sur les prestas », m’a dit finement Rivoire, le roi de la défausse et du « y a qu’à ». Pour le moment, c’est surtout sur moi qu’elle est, la pression. Lui, il ne fait que ce qui lui plaît, ce qui sert son réseau et son image.

Je n’en ai pas encore parlé avec Marc… La Bretagne nous a fait du bien à tous les deux, il adore le vent du large et les grands espaces, mais je ne le sens pas très confiant pour la rentrée. L’idée d’avoir une compagne qui rentre tard et fatiguée tous les soirs ne s’inscrit pas dans ses schémas de pensée, je le sais bien. Sa mère à lui n’a jamais travaillé de sa vie…

Thibault Mac Dermott

La Défense, mardi 4 septembre

Je dois obtenir des résultats. Vite. Et des résultats qui se voient. Les actionnaires ne nous laissent pas le choix. Ils nous ont encore mis un coup de pression, à Londres, la semaine dernière.

Il faut donc que je privilégie des quick wins5, des avancées concrètes, des chiffres qui marquent. Ça ne devrait pas être difficile, ce métier n’est pas compliqué. Sauf que j’ai parfois l’impression que tout le monde s’en fout ici. Ils ne comprennent pas l’enjeu. Ils ne savent pas. Eux, ils n’ont jamais vécu de faillite. Cela dit, ma stratégie est simple, c’est pour ça qu’elle devrait marcher, même avec des équipes limitées :

1. On augmente le volume de clients.

2. On améliore les marges.

3. On génère des produits financiers additionnels.

4. On satisfait l’actionnaire.

5. On continue…

Pour augmenter le volume de clients, pas de souci, j’ai un vrai levier à ma disposition : la communication, une communication forte, moderne, digitale. Il faut redonner envie aux consommateurs, rendre nos restaurants plus attractifs, les « dé-ringardiser ». Mais, pour ça, j’ai besoin d’investir, donc de dégager des marges. Et pour y parvenir, j’ai trois idées imparables : d’un côté la centralisation et la renégociation de tous les achats. Facile. On va mettre la pression sur tous les fournisseurs. De l’autre, on redessine les cartes de tous les restaurants. Tout le monde m’a dit et répété ici qu’on ne pouvait pas augmenter les prix, que les consommateurs ne l’accepteraient pas, qu’ils n’avaient pas beaucoup d’argent, qu’ils ne venaient pas chez nous pour payer cher, que les temps étaient durs pour tout le monde. OK, j’entends, mais on peut très bien favoriser les plats les mieux margés. Développer « la pasta et la pizza » au détriment des viandes chez Dalla Gioia, par exemple. Ou réduire de 5 % les portions en brasserie. J’ai testé, c’est quasi invisible, même quand on le sait. Pour chaque client, ça ne change presque rien, mais quand on sert cinquante six mille repas par jour… Il suffit de gagner un euro de marge par repas, ça fait déjà plus de vingt millions par an de marge additionnelle !

Mais bien sûr on dirait que ces questions n’intéressent que moi. Les équipes ne veulent surtout rien changer, elles tiennent à ce que ça reste comme avant, comme avec Laurent Broissard, qui lui s’en fichait : son truc, c’était de régner sur un empire à sa botte, et son plaisir de remplir la carte de France avec des punaises de couleur indiquant « ses » restaurants, comme un ministre des Colonies en 1880. Je ne l’invente pas, j’ai retrouvé la carte dans son bureau. Mais bon, c’est vrai, c’était sa boîte, il l’avait créée, il faisait ce qu’il voulait avec. Sauf qu’il aurait fini par la couler si on l’avait laissé faire. Comme mon père…

Enfin, on s’intéresse aux restaurants les moins rentables. Analyse des écarts, inspections sur site, études de chalandise, je veux comprendre pourquoi on a de tels écarts de performance entre des restaurants en théorie identiques. Leriche doit compiler et comparer toutes les données, et je vais faire auditer tous ceux qui ont des résultats en deçà de la moyenne. Après on verra : fermeture, revente, réduction d’effectifs, changement de manager, on fera ce qu’il faut pour que ça avance.

Et puis, pour générer des produits financiers additionnels, ce n’est pas compliqué non plus. Déjà, on retarde le paiement des fournisseurs. Je vais faire mettre en place un système complexe de bons de commande sans lesquels ils ne pourront pas nous facturer… et on prendra le temps qu’il faut pour les établir ! Ensuite je laisse la main à Christine pour trouver des leviers d’optimisation. Elle est bien plus « technique » que Lemercier ne l’était. Il y a déjà du cash dans cette boîte, on peut en faire un meilleur usage. D’ailleurs, aujourd’hui, elle est à Luxembourg où elle cherche des produits structurés6. Si en fin d’année on a pu créer ainsi un premier différentiel positif, ce sera toujours ça de pris. Dans quatre mois, on clôture l’exercice. Même si nous l’avons pris en route, il faut que j’aie des choses à montrer, qu’on sente au moins l’inflexion de la trajectoire.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mercredi 5 septembre

Pour être honnête, je n’avais pas très envie de revenir de vacances. Après trois semaines en Bourgogne avec ma femme et mes deux filles, au vert, au calme dans notre maison près d’Auxerre, l’idée de retrouver Paris, la pluie, le métro, la cantine – pardon, le restaurant d’entreprise –, les files de cadres en transhumance sur le parvis de La Défense, tous les matins et tous les soirs, ne m’enchante guère. Sans parler des questions et des doléances des uns et des autres ni des exigences de Mac Dermott et d’Hirscher. Ni de deux affaires de harcèlement délicates dans deux de nos restaurants du Sud.

Pendant trois semaines, j’ai pu marcher tous les jours, écouter les oiseaux, jardiner autant que je le pouvais, j’ai lu (beaucoup), et même écrit (un peu). Mais ça ne pouvait pas durer, il a bien fallu s’en retourner, et nous y sommes. Bien sûr, je savais en partant que je devrais finaliser le départ de Viviani à mon retour. Le premier d’une longue série, j’imagine. Mac Dermott ne va sûrement pas s’arrêter là. Sans surprise, je vois très vite débouler dans mon bureau Dabrowsky, le plus actif des délégués du personnel, dès le premier jour, avec sa carrure de fils de mineur polonais et son ton mordant de « syndicaliste responsable », « soucieux de la défense des intérêts des salariés face à la Direction ». Il m’exprime officiellement toute son inquiétude.

Pour une fois, je peux lui assurer sans mentir que je comprends, car je la partage en vérité, même si je ne le lui dis pas. Il veut savoir quand pourra s’engager la négociation de la revalorisation salariale pour l’année prochaine. Je hausse un sourcil inquiet pour affirmer avec toute la prudence dont je suis capable que la date n’a pas encore été fixée précisément, mais que, compte tenu des résultats du groupe, il est peu probable que les augmentations à venir soient très conséquentes. Il en prend bonne note d’un air pincé.

Puis il s’indigne officiellement du licenciement de Viviani, arguant qu’il est le fruit d’une décision arbitraire, personnelle et autocratique. Ce n’est sans doute pas faux, mais les conditions concrètes ne plaident pas en sa faveur. On a tout de même découvert que Viviani tenait pas moins de trois comptabilités : une pour le fisc italien, une pour lui et une pour nous. Histoire de bien garder la maîtrise de l’ensemble et de ne déclarer aux uns et aux autres que ce qu’il jugeait utile. J’imagine que Broissard le savait et avait laissé faire. Mais pas Mac Dermott, surtout après ce qui s’est passé au séminaire. Je réponds donc à Dabrowsky que l’audit réalisé en juillet était accablant, et son licenciement, sur ces bases, difficilement contestable. Mais nous ne sommes dupes ni l’un ni l’autre. Derrière ces échanges, où chacun incarne avec professionnalisme le rôle qui lui est assigné par les circonstances sociales, nous partageons la même interrogation sur le devenir d’un groupe désormais aux mains d’un fonds anglais, piloté par un manager dont le professionnalisme semble incontestable, mais dont l’humanité n’a pas encore été prouvée. Quand il vous regarde droit dans les yeux et vous met la main sur l’épaule, Mac Dermott peut vous donner l’impression d’être très important. Mais accorde-t-il au fond la moindre importance à qui que ce soit ? Ça reste à voir…

Thibault Mac Dermott

La Défense, jeudi 13 septembre

C’est sûr, ils ne bossent pas assez. On se croirait dans une administration, paisiblement financée par le contribuable. À 8 heures, le matin, il n’y a personne. À 21 heures, c’est le désert total. Si je veux organiser une réunion un vendredi soir, je ne peux convoquer que des consultants. Si je veux bosser le week-end, je peux appeler Hirscher, à la rigueur Calmejane, sans doute Rivoire et Leriche, les autres sont prêts à me faire un procès pour harcèlement.

Ils ont pris de mauvaises habitudes avec Broissard, et ils n’ont pas l’air d’avoir envie d’en changer. Avant le séminaire, tout le monde faisait au moins un peu semblant. Depuis le retour des vacances, en revanche, il y a toujours plus de monde à la machine à café pour échanger des ragots et médire sur mon dos qu’à chercher des idées concrètes pour optimiser les résultats. Ça prend son temps le midi, ça discute le matin, ça s’absente dans la journée, ça descend fumer au bas de la tour, ça pose des RTT. On voit bien qu’ils n’ont jamais eu de comptes à rendre. Il est temps que ça change.

Christine Hirscher

Paris 16e, samedi 15 septembre

Thibault m’a appelée ce matin très tôt, preuve que quelque chose le préoccupe. Il dort à peine trois heures par nuit. J’ai l’habitude : Allan, mon mari, est pareil. Six heures me suffisent, mais pour eux c’est trop, encore trop, beaucoup trop. Allan était d’ailleurs parti jouer au golf avec des clients dès l’aube à deux cents kilomètres de Paris, donc j’étais dispo. De toute façon j’avais besoin de préparer ma présentation de lundi à Londres.

Bref, Thibault est préoccupé par le fait que les équipes ne semblent pas particulièrement heureuses de s’échiner au travail. Ça a toujours été ça son problème : il a beaucoup de mal à admettre que les autres ne sont pas comme lui, ne travaillent pas comme lui, n’ont pas son énergie, ne voient pas le monde comme lui. Pour lui, ses idées sont justes, elles doivent donc être partagées et mises en œuvre. Immédiatement et sans discuter bien sûr, puisqu’elles sont justes et importantes, donc urgentes. Personnellement, je ne crois pas tellement à l’adhésion spontanée, plutôt à la force des chiffres et des process. On va piloter les data financières : c’est plus simple, plus direct, plus rapide. « Je ne compte pas sur la bienveillance du boulanger, mais sur son intérêt », disait Adam Smith7, paraît-il, et je suis d’accord avec lui. Les équipes ne vont pas bosser pour nous faire plaisir. Nous ne sommes pas des gens à qui on a envie de faire plaisir, de toute façon ; je m’en accommode sans doute mieux que Thibault. Les gens bossent parce qu’ils n’ont pas le choix ou parce qu’ils y trouvent un intérêt, ce qui revient souvent au même. Ou alors parce qu’ils ont vraiment envie de conduire le changement, mais là nous ne sommes pas nombreux. Heureusement Allan en fait partie : investi, bosseur, rapide, efficace, en mouvement. Je n’aurais pas pu vivre avec un glandeur, je vous le dis.

Michel Leriche

La Défense, lundi 17 septembre (très tôt)

J’aime venir tôt au bureau, surtout le lundi matin. Les week-ends sont tellement ennuyeux, si vous saviez. Avec ma femme et les gosses, on a encore passé le dimanche chez mes beaux-parents, à Provins, avec mes deux beaux-frères médecins et leur ribambelle de gamins cathos. Je me contiens, parce que je suis là-bas en terre étrangère, mais je bous à l’intérieur. Ce n’est pas la lutte contre l’avortement et le mariage gay qui va faire avancer le monde : c’est l’efficacité. Produire toujours plus avec toujours moins. Mais qu’en savent-ils ? Ils rêvent de vivre comme au XIXe siècle, de se marier à dix-neuf ans, d’avoir sept enfants et d’aller à la messe trois fois par jour. Mais pour quoi faire ? Ils ont fait leur temps et ils ne le savent pas.

Ce matin j’étais là dès 7 h 15, et j’ai réussi ainsi à arriver avant Mac Dermott. J’ai lu dans son regard une forme de respect quand il m’a vu. Hirscher est à Londres, mais elle m’a appelé aussi avant sa réunion, deux fois déjà, elle voulait des précisions que j’ai pu lui donner. Au moins, avec eux, je me sens utile. Ils vont accomplir de grandes choses ici, j’en suis sûr. Enfin !

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 18 septembre

Mac Dermott a déboulé dans mon bureau lundi matin, à peine étais-je arrivé. Il a regardé l’heure ostensiblement, il devait être 9 h 15, j’imagine qu’il était déjà là depuis deux heures et qu’il avait eu le temps de s’impatienter, mais moi je ne suis pas insomniaque, et j’ai des enfants que je conduis à l’école un jour sur deux. Il était de toute façon trop concentré sur sa propre question pour perdre encore du temps à me faire une remarque désobligeante. Il m’a demandé en effet de réfléchir « en urgence » à un projet de passage en flex office. Pour hier si possible. Trop de bureaux, trop de mètres carrés en location au siège, pas assez d’équipes sur le terrain, trop de RTT, l’impact du télétravail… Et tous ces bureaux fermés dans lesquels les gens s’enferment pour ne pas travailler… Il va falloir « ouvrir », « partager », « rendre les équipes agiles, souples et mobiles ». Et gagner un étage si possible sur les trois que nous louons dans la tour. Il dit ça avec une conviction étonnante, comme si c’était un progrès majeur pour les équipes de ne pas savoir à l’avance où elles vont travailler, et d’errer dans des locaux devenus anonymes avec leur ordinateur et leur téléphone. Parfois je me demande s’il ment avec un aplomb exceptionnel, ou s’il est dupe de son propre utilitarisme.

Je ne peux pas dire que ça me surprenne, cela dit. Nombre de mes confrères de l’ANDRH8 ne parlent plus que de ça en ce moment, c’est un des grands sujets d’optimisation dans l’air du temps. Le flex office – ou comment rendre l’occupation des bureaux flexible en supprimant tout poste fixe pour un usage ouvert – fait partie des musts de la modernité, surtout depuis la grande épidémie. Confinement et télétravail ont fait miroiter aux financiers la possibilité d’économiser des mètres carrés. Mais le calendrier est quand même étonnant – il vient à peine d’arriver –, tout comme l’urgence de sa demande. Et toujours la manière abrupte, qui ne laisse aucune place à l’échange ou à la discussion. J’ai du mal à me faire à ces manières de guerrier cosaque. Je dois être trop old school. Avec Broissard, on aurait pris le temps d’en parler, il m’aurait invité à déjeuner, on aurait évoqué la question librement, il m’aurait laissé le temps de revenir vers lui et, même s’il avait déjà décidé au fond, il aurait tenu à me laisser croire que mon avis était important…

Mais ça, c’était avant.

Christine Hirscher

La Défense, lundi 24 septembre

J’aime que les choses aillent vite. Je n’ai donc jamais été tellement fan des réunions, on y passe toujours beaucoup trop de temps. À Londres encore, time is money, tout le monde le sait, mais les Français eux aiment faire durer. Même en visio, ça bavarde, ça discute, ça se contredit, chacun veut placer son point de vue, personne n’est d’accord, on dirait qu’ils y prennent plaisir… Dans la salle de réunion de l’équipe, j’ai donc fait remplacer ce week-end la grande table et les fauteuils par un comptoir haut et des tabourets. On va faire les réunions debout, comme dans une rédaction de média. Comme ça, personne ne peut prendre ses aises, regarder ses e-mails ou attendre que ça se passe. On va à l’essentiel, avec dynamisme, straight to the point, ici, maintenant. Et ça les met dans de bonnes dispositions pour le passage en flex office.

Quand ils sont arrivés ce matin, ils avaient l’air un peu surpris, mais ils n’ont rien osé dire. Et puis ils ont fait avec. En quarante minutes, c’était plié.

Le changement, c’est quand on n’a pas le choix.

Céline Calmejane

La Défense, vendredi 28 septembre

Je suis sous l’eau, et c’est peu de le dire. Il me faudrait un équipement de plongée, ou, mieux, des branchies. Je fais 8 heures – 23 heures quasiment tous les jours et ça semble encore ne suffire à personne. Certes, Mac Dermott me sourit quand il me voit – vers 22 heures souvent, au distributeur de confiseries – et Rivoire m’a félicitée hier en réunion d’équipe « pour mon implication », mais je n’arrive même pas à tout gérer. Pourtant les prestas sont bons et impliqués. La somme de demandes, le retard de la boîte en matière de communication digitale, les exigences de Mac Dermott, son niveau d’ambition rendent l’exercice super touchy. Le job est vraiment très intéressant, on est en train de créer une vraie rupture, il faut juste que j’arrive à tenir le rythme. Et Marc aussi. Ce week-end je ne bosse pas, on sort samedi soir, j’espère que je ne vais pas m’endormir chez ses amis. Dimanche matin, on ira courir. Le soir, j’aurai seulement trois ou quatre cents e-mails à écluser avant de redémarrer lundi…

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 29 septembre

On sent monter la pression. Tous. Tous les patrons de restaus, bien sûr, et puis, par diffusion, tous les chefs de rangs, les chefs d’équipe, les patrons de cuisine. Même les équipes le perçoivent, les serveuses, les hôtesses d’accueil, les plongeurs. Tous ont du flair dans ce métier, on vit tous ensemble l’essentiel de la journée. Ils voient bien que nous sommes plus tendus que d’habitude ; ça nous rend différents, plus irritables, moins souples, moins agréables, même quand il faudrait l’être avec eux.

Tous les jours, je reçois des e-mails, des informations, des injonctions, des tableaux à relire ou à remplir. On nous fiche, on nous compare, on nous analyse, on nous encadre, on nous surveille. Notre liberté de mouvement est rognée jour après jour, méthodiquement. Il y a quelque chose d’infernal dans cette pression. Si le diable se cache dans les détails, alors il est ici partout.

J’aimerais pourtant ne pas transmettre la pression que je reçois, les en protéger, mais je ne sais pas toujours comment. En plus, depuis que Laura, mon ex, est partie – pour vivre avec un maraîcher dans la Drôme –, je vis beaucoup ici, dans mon restaurant. J’y passe à peu près tout mon temps. Il y a toujours quelque chose à faire ; les équipes sont sympas, j’y bosse, j’y mange, j’y plaisante, je m’attarde avec des clients, des serveuses ou des fournisseurs. Et puis il y a Sara que j’ai toujours plaisir à retrouver. Mais ça ne me donne pas beaucoup de recul, c’est sûr. Je ne fais plus guère de sport – le peu de temps disponible est absorbé par les e-mails et le reporting – et j’ai encore pris trois kilos.

Ce matin, dans la glace, je me suis trouvé fatigué. Vieilli aussi. Pas sûr que je me recruterais encore aujourd’hui.

Courage Luigi. Pense à ton grand-père.

C’était bien plus dur pour lui quand il est arrivé ici.

Luigi Bonello

Le Havre, lundi 1er octobre

Pour bien débuter la semaine, j’ai reçu un e-mail – dès 8 heures – avec l’indication « haute priorité ». Pour m’annoncer que mon restaurant a été « choisi » (sic) pour être « audité » « dans les plus brefs délais », et que mes équipes et moi devons nous mettre à « l’entière disposition » des équipes de consultants qui en seront chargées.

Des équipes… mais ils comptent venir à combien ? Et pour quoi faire ?

Thibault Mac Dermott

La Défense, mardi 2 octobre

Ça fait déjà deux semaines que j’ai parlé de flex office à DLRJ et bien sûr il ne s’est rien passé. Il est intelligent, compétent, mais qu’est-ce qu’il est lent ! Il ne semble pas comprendre l’urgence de la situation. Et il ne m’aime pas.

Avec Hirscher, on fait la chasse aux économies, partout, chaque jour, tambour battant. Les frais de siège sont colossaux. Une tour à La Défense, trois étages entiers, Broissard aimait prendre ses aises. S’il était allé au bout de sa logique, il aurait loué un étage rien que pour lui au sommet de la tour avec un ascenseur privé à son usage personnel et un escalier en colimaçon pour les autres, et les collaborateurs seraient allés lui rendre hommage en ahanant. Une tour, c’était médiéval, un donjon, un phallus géant pour exprimer sa puissance.

Pour moi, c’est seulement fonctionnel. On pourrait être au rez-de-chaussée d’un open space à Gennevilliers, ce serait pareil. On étudie des projets de déménagement d’ailleurs, mais j’ai peur que ça désorganise les équipes plus qu’autre chose. Et ça va prendre du temps, bien trop de temps. Réduire la surface de bureaux me semble plus simple et plus efficace. DLRJ devrait le comprendre. Entre les RTT, les congés, les formations, les déplacements, les absences et le télétravail, de toute façon, il manque toujours au moins la moitié des effectifs. Surtout qu’on va les réduire, ces effectifs.

Il paraît que les collaborateurs sont attachés à leur petit coin de bureau. Ils ne vont quand même pas recréer leur pavillon de banlieue chez moi, non plus ? Avec des nains de jardin sur la moquette ?

Thibault Mac Dermott

Entre Paris et La Défense, mardi 16 octobre

Je viens d’avoir une idée. Sous la douche, ce matin à 6 heures, le meilleur moment pour réfléchir posément. Ma femme et les enfants dorment encore, les restaurants ne sont pas ouverts, les Anglais finissent de cuver le whisky et la cocaïne de leurs nuits agitées de nouveaux riches, mon téléphone ne sonne pas, je suis certain d’être absolument tranquille.

Mon idée est très simple, ce sont toujours les meilleures : il faut que les restaurants soient notés par les consommateurs. Que chaque consommateur après chaque repas note en détail la prestation. Pas juste un avis sur Google ou sur TheFork, qu’on ne maîtrise pas et qu’on ne peut pas agglomérer, pas un NPS9 minimaliste avec juste une note globale d’intention que les restaus pourraient manipuler : je veux une vraie notation complète systématique. Il faut juste voir comment on procède pour récupérer l’info. On leur offre le café ? On donne des points sur une carte de fidélité ? J’en parle à Calmejane dès que j’arrive. J’aime bien cette fille. Elle bosse, elle y met du cœur, j’ai bien fait de la recruter. Il faut qu’on lui file une prime.

Aujourd’hui, plus que jamais, le client est roi. Autant lui laisser nous dire ce qui fonctionne ou pas. En plus, ça permettra de tester les évolutions. On réduit très légèrement les portions, on change la carte pour optimiser la marge avec des produits moins chers et plus simples à travailler, on augmente discrètement les prix au passage sur les autres… ça influe sur la note ou pas ? On refait la déco, on change l’ambiance, on rajeunit le service ? Les notes bougent ou non ? On teste sur deux ou trois boutiques et on voit, on généralise, on modifie, on renonce, on s’adapte. Test and learn. Les clients adorent donner leur avis. Et ça mettra la pression à tout le monde. Chacun dans l’entreprise, du DG au plongeur, pourra voir les notes de tout le monde tout le temps sur une application dédiée. Les meilleurs auront droit à des enveloppes de primes spécifiques, histoire de motiver les équipes. Les plus mal notés se bougeront peut-être les fesses. Sinon, ils auront droit à un audit. Au moins, les règles du jeu seront claires.

Une vraie information. Une vraie concurrence en interne. C’est ça, le marché. C’est ça, la modernité.

J’ai hâte de voir les résultats.

Oui, je sais, je suis impatient.

Je ne me referai pas.

Luigi Bonello

Le Havre, lundi 15 octobre

Ils sont arrivés. Les consultants sont entrés dans mon restaurant. L’audit a commencé.

J’ai eu beau leur expliquer par e-mail en amont que nous n’ouvrons pas avant 11 heures pour préparer la mise en place du premier service – même si je suis souvent là avant, avec Sara, la cheffe de cuisine –, ils ont tenu à venir dès 8 heures par le premier train de Paris. Il a donc fallu que je me lève à l’aube et que je passe les chercher à la gare. À peine arrivés – j’ai quand même eu le temps de leur offrir le café et la brioche de bienvenue –, ils m’ont assailli de questions, puis ont demandé à voir les comptes du restau, les livres d’encaissement, les factures d’achat, le registre du personnel. Ambiance.

Ils sont tous jeunes, tous en costard, tous bien propres sur eux. D’ailleurs, quand Mamadou les a vus, il n’a pas pu s’empêcher, il m’a regardé d’un air malicieux et il s’est exclamé à la cantonade : « Waouh, regardez, on a les men in black à la maison ! » Et il a ajouté en souriant de toutes ses dents : « Ils croient peut-être qu’il y a des aliens dans la cuisine ? » Je crois surtout qu’ils l’ont entendu, mais personne n’a moufté. Au moins, il m’a fait sourire… c’était bien la première fois depuis ce matin. Et il y avait bien des aliens dans la cuisine, mais c’étaient des consultants.

Tout le monde a beau m’assurer qu’il ne s’agit que d’un « audit de routine » destiné à « la constitution d’un benchmark national » – ils ne pourraient pas parler simplement, parfois ? –, je reste méfiant. Et je déteste la manière qu’ont ces gamins appliqués de me traiter comme un suspect. Je sers cette boîte avec loyauté depuis plus de trente ans, je ne suis même pas sûr qu’ils étaient tous nés quand j’ai commencé dans ce groupe, personne n’a jamais rien trouvé à redire à mon boulot de manager et ils sont là à me regarder de travers comme si j’étais un criminel mafieux. OK, c’est leur job. OK, c’est normal qu’il y ait des contrôles. Mais avec Broissard ça ne serait pas arrivé, pas comme ça. Quand il déclenchait une inspection, c’est qu’il y avait une forte suspicion de dérive, que les chiffres étaient particulièrement mauvais, ou bizarres, et que ça sentait l’arnaque à plein nez. Il avait un flair quasi infaillible pour ça. Il lisait dans les comptes comme d’autres dans les cartes.

Là, c’est autre chose : une sorte de suspicion généralisée, anonyme et technocratique. Ce métier est déjà dur et mal payé, on a déjà assez de mal à trouver des jeunes pour le faire – surtout en ce moment –, ils ne vont pas en plus venir nous demander des comptes tous les quatre matins. Sinon, je rends mon tablier. Je ne peux pas tout accepter non plus.

Enfin, je dis ça, mais qu’est-ce que je ferai si je démissionne ?

Michel Leriche

La Défense, mardi 16 octobre (très tard)

Ça avance ! Je sens que ça avance. Mes tableaux se remplissent. Les audits nous fournissent de vraies données en temps réel. Je le sais, j’en suis sûr, nous gagnons en efficacité.

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 17 octobre

Ça n’a pas manqué : la présence et l’attitude des consultants ont mis toute l’équipe sous tension. Ils ont interviewé chacun séparément sur les conditions de travail, les horaires, la façon dont ils sont managés, ce qu’ils ont compris de la nouvelle carte et des nouvelles consignes de fabrication… Personne n’a vraiment saisi pourquoi ils posaient autant de questions. J’ai de la chance, ils sont sympas… et prudents. Les Normands ne parlent pas facilement à des étrangers, et les étrangers se méfient des autorités, quelles qu’elles soient.

Ensuite ils ont entamé une « approche scientifique de nos métiers et de nos marges », comme ils disent. Donc ils pèsent, ils chronomètrent, ils notent, ils recommencent. Mais qu’est-ce qu’ils croient ? Qu’on est dans un labo pharmaceutique ? On fait des pâtes, des pizzas, des tiramisus et des escalopes milanaises, pas des médicaments contre le cancer ou le diabète. Oui, je sais, nous avons reçu des instructions très précises quant à la stricte composition de nos préparations. Et oui, la nouvelle carte doit nous permettre d’améliorer nos marges. Mais pour que nos pizzas soient bonnes, que les clients soient contents et qu’ils reviennent, ce serait quand même bien si on pouvait y mettre du jambon, du fromage et de la crème en quantité suffisante…

Pendant le coup de feu de ce midi, ils étaient tellement concentrés à tout chronométrer scientifiquement « au plus près des opérations » qu’un de mes serveurs, en se retournant avec un plateau bien chargé, a percuté l’un d’entre eux et l’a littéralement couvert de spaghettis à la bolognaise. Sara – déjà à bloc – s’est alors franchement énervée, et leur a tout simplement hurlé dessus. En italien. Pendant au moins deux minutes. Avec tout le vocabulaire imagé dont elle est capable, en appelant à la madone contre leurs mères dépravées et leurs pères alcooliques. Normal : c’est une cuisine, pas une nef d’église, et puis Sara est sicilienne, elle a le sang chaud et elle commande ses troupes avec beaucoup d’autorité. Mais j’ai vu leur regard inquiet, défensif et méprisant. Je me suis donc senti obligé de l’excuser, tout en les éloignant discrètement, histoire d’arrondir les angles.

Pour couronner le tout, quand ils ont voulu déjeuner après le service – car bien sûr il faut les nourrir aussi –, la petite Anna a renversé comme par mégarde le café sur le pantalon de l’un d’entre eux. Au plus près de ses parties intimes. Comme par hasard, c’était le plus antipathique, celui qui toise l’équipe avec le plus de condescendance et reluque les serveuses en semblant regretter l’époque du droit de cuissage. Il a grimacé et bondi en se retenant de crier trop fort. Elle l’a fait avec beaucoup de grâce et un talent consommé de comédienne, mais je suis à peu près certain qu’elle l’a fait exprès, d’autant qu’elle n’est jamais maladroite en salle. Et je dois reconnaître que ça m’a fait plaisir.

J’ai seulement hâte qu’ils terminent et s’en aillent. Vendredi, sans doute… Mais je ne suis pas sûr d’aimer ce qu’ils vont écrire ensuite. Sur moi et sur mes équipes.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, vendredi 19 octobre

Il a donc bien fallu que j’étudie la question du flex office. Je ne peux pas laisser Mac Dermott sans réponse, ce n’est pas le genre de la maison. J’ai d’abord rassemblé les arguments pour, en essayant de me convaincre aussi : économies substantielles de loyer (incontestable), solution logique compte tenu de la progression du télétravail et des risques de reconfinement (idem), plus de flexibilité pour tous dans l’organisation au quotidien (est-ce vrai ?), contribuer à décloisonner l’organisation et rendre plus simple le travail en groupes projets (sauf qu’en réalité tout le monde s’en fiche), une évolution moderne naturelle dans un monde plus ouvert et plus nomade (là, je parle comme un consultant). Et puis j’ai tâté le terrain. J’en ai parlé ici à quelques personnes de confiance, personne n’était emballé. Personne n’aime changer ses habitudes, et nous sommes tous déjà très bousculés par le vent de réformes permanent que font souffler Hirscher et Mac Dermott. Enfin, j’ai dû aborder la question en CSE. Il n’y a pas de raison rationnelle de refuser ce changement-là, j’en conviens, mais comme ils sont tous à cran déjà, toutes organisations syndicales confondues, chaque nouvelle idée est nécessairement mal reçue. J’ai donc eu droit à une fronde en règle. Delaval m’a expliqué que la réforme des bureaux était symbolique, et qu’elle incarnait parfaitement le mépris de Mac Dermott et d’Hirscher pour les collaborateurs. « Pour la nouvelle direction, nous sommes tous interchangeables, c’est bien la preuve. » Et la toujours virulente Benacer a renchéri : « Tout le monde sait bien qu’il va licencier, c’est pourquoi il réduit les mètres carrés. » Je leur ai dit que je comprenais leurs réticences et que je saurais m’en faire l’écho, sans leur laisser de faux espoirs. Mon pouvoir d’influence ne semble pas très actif en ce moment.

Je suis donc ensuite revenu vers Mac Dermott pour le tenir au courant des avancées du dossier. J’avais rendez-vous avec lui ce matin. Étrangement, j’avais le trac, comme si je passais un entretien d’embauche à la sortie de l’école. Il y a quelque chose chez lui qui me rend timide et fébrile. Je m’apprêtais à lui faire part malgré tout des réserves du CSE quand il m’a expliqué tout de go qu’il avait déjà fait résilier le bail du 15e pour la fin de l’année. Les économies ne peuvent pas attendre, a-t-il martelé d’un air convaincu, comme si la réduction du nombre de mètres carrés était pour lui un objectif majeur. J’ai dû m’incliner. J’ai seulement obtenu de garder un bureau privé, comme tous les membres du comité de direction. Le management participatif, faire ensemble, consulter, se concerter, décider à plusieurs, ce n’est manifestement pas son truc. Il en parle beaucoup mais ça ne le concerne pas : c’est surtout bon pour les autres.

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 31 octobre

Ouf.

Pierre Cholleau m’a appelé ce matin, en personne, pour me rassurer, et ça c’était doublement sympa. Ça m’a fait chaud au cœur. L’audit de mon restaurant n’a rien révélé d’anormal, m’a-t-il dit, la productivité a été qualifiée de « correcte » par nos hommes en noir, ils se sont contentés de recommandations détaillées pour nous inciter à surveiller de près les portions servies et les volumes d’achats en regard, suspectant de notre part « un certain laxisme ». Seul point d’alerte officiel, les consultants ont remarqué « l’esprit de rébellion du personnel », mais ça au fond tout le monde s’en fout, c’est le problème du manager.

En tout cas ça m’a enlevé un poids. Peut-être que nous pourrons faire avec le nouveau monde, finalement. Je suis aussitôt allé informer les équipes et les féliciter. Je les ai senties soulagées. Mamadou a commencé un petit concert de célébration, en frappant sur des casseroles renversées ; Anna m’a gratifié d’un sourire amusé et Sara a seulement hoché la tête avec gravité, genre « évidemment, nous on sait travailler ». Les alternants avaient l’air de s’en désintéresser totalement, mais je ne suis pas sûr qu’ils aient la moindre idée de ce que tout ça peut signifier. Quand ils daignent se lever pour venir bosser et qu’ils sont à l’heure ici, nous sommes déjà tous très contents.

Par contre, Cholleau m’a dit que Grégoire, à Deauville, – audité en parallèle par une autre équipe – a eu beaucoup moins de chance. Les notations de son restaurant ne sont pas du tout bonnes, et le rapport d’audit a mis en lumière de très sérieux dysfonctionnements, surtout en cuisine. C’est vrai qu’avec la maladie de sa femme et les problèmes de drogue de son fils, il n’a plus le cœur au boulot depuis un moment déjà… Dans ce métier, si tu n’es pas à 100 % tout le temps, les équipes se relâchent et l’équilibre se perd très vite. J’avais déjà eu des échos pas très rassurants par des clients, et même d’un cuisinier qui y avait fait un court passage en intérim avant de nous rejoindre. J’espère quand même qu’ils ne vont pas le virer… Je ne sais pas s’il serait capable de le supporter.

Quant à Cholleau, il m’a semblé fatigué et détaché, ce qui ne lui ressemble pas. Je lui ai demandé comment ça allait dans la tour, j’ai senti qu’il n’avait pas envie d’en parler. Il doit bien approcher des soixante-cinq ans maintenant, j’imagine que la retraite n’est plus très loin, peut-être même qu’on l’y pousse un peu. Dommage, nous le regretterons tous. Quand lui partira aussi, ce sera vraiment la fin d’une époque.

Céline Calmejane

Paris 15e, dimanche 4 novembre

Je ne pensais pas que j’étais capable de travailler autant ! Sous la pression, l’homme est plus performant, c’est sûr… et la femme aussi :). Le nouveau site Internet commercial sera en ligne mardi, même si tous les ajustements seront probablement faits en live au fil de la semaine, et c’est cool. Dans les restaurants, les nouvelles cartes, et toute la nouvelle signalétique qui va avec, seront en place dans les trois semaines qui viennent, avec un calendrier de déploiement détaillé selon les enseignes et les régions. Les campagnes de lancement sur les réseaux sociaux restent à finaliser, mais les principes, les contenus et les chartes graphiques ont été validés, la balle est dans le camp des prestas. Même si personne ne me dira merci, j’imagine, moi je sais que j’ai bien bossé. Je peux être fière de moi, même si je suis vidée.

Problème : Rivoire est passé vendredi soir à 21 heures – il partait jouer au squash avec ses potes, j’avais encore une pile d’e-mails à écluser – pour me dire que Mac Dermott avait eu une nouvelle idée brillante. C’est sûr, c’est pratique pour lui qui n’en a pas beaucoup. Rivoire me parle toujours avec ce mélange de sympathie apparente, de mépris latent et de hauteur arrogante dont on ne sait jamais si c’est de l’indifférence, de la jalousie ou la forme négligée de quelque supériorité de classe. Il a fait HEC, tout le monde le sait. Son père possède une belle entreprise près de Lyon, nul ne l’ignore non plus. Et sa femme bosse chez L’Oréal, comme ça ils peuvent se payer la totale. Eux. Appartement sur l’île de la Jatte, résidence secondaire dans le Vexin, vacances aux Maldives et BMW – électrique – pour venir bosser.

Bref, cette fois le boss voudrait mettre en place une notation systématique de chaque repas dans chaque restaurant, pour pouvoir mesurer en permanence à la fois la satisfaction client, les écarts entre les restaus et les évolutions selon les expériences et les tests. Et il compte beaucoup sur moi, paraît-il.

C’est Marc qui va être content pour moi, je le sens bien, je n’ai même pas osé lui en parler ce week-end.

Et Rivoire, il sert à quoi ?

Christine Hirscher

La Défense, lundi 12 novembre

Les premiers résultats sont bons. La trajectoire s’est incurvée, la marge progresse, la trésorerie s’améliore, c’est bien pour ça qu’on nous paie, Thibault et moi. Logique, cohérente, raisonnée, bien orchestrée. La pression, ça marche.

Il a suffi d’annoncer en grande pompe une renégociation active de l’ensemble des contrats d’achat. Les fournisseurs ont aussitôt senti le vent tourner, et ont lâché du lest. On a même fait apparaître des marges de manœuvre que nous n’avions pas prévues, sans doute parce que Broissard et sa garde rapprochée se faisaient reverser des commissions arrière10 et que les comptes en réalité n’étaient pas sincères. Pas très fair, mais tout bénef pour nous. En parallèle, multiplier les audits en restaurants a permis de nous donner une vision claire du point de départ, de révéler de vraies brebis galeuses, mais – surtout – ça a mis l’ensemble des patrons sous tension. Même là où il n’y a eu aucun contrôle, rien de prévu, rien d’annoncé, les résultats se sont mystérieusement améliorés. Subitement, on a acheté un peu moins, un peu moins cher, pris moins d’intérimaires et déclaré plus de couverts. Étonnant, non ? L’organisation commence à se tendre comme il faut. Les changements de carte vont encore améliorer substantiellement les marges. Et Thibault a déjà mis en place le plan de relance avec Rivoire et ses filles.

Autour de moi, l’équipe suit dans l’ensemble – il faut dire que je ne leur laisse pas vraiment le choix – avec une mention particulière pour Leriche. Les autres font sous la contrainte, correctement mais sans plus de convictions, alors que lui, il est au taquet, tôt le matin, tard le soir. Littéralement vissé sur Excel, il compile, il révise, il consolide, il vérifie, il mesure, il analyse, j’ai rarement vu un contrôleur de gestion aussi investi. Pourtant je n’arrive pas à m’en réjouir. Il y a quelque chose dans sa manière d’être qui pourrait presque m’inquiéter, un côté jusqu’au-boutiste, presque fanatique. J’en ai connu qui bossaient beaucoup par ennui, pour ne pas rentrer chez eux, par goût des chiffres ou par sens du devoir, d’autres qui – comme moi – considèrent le résultat financier comme le juge de paix du job bien fait, mais chez lui le chiffre serait plutôt une sorte de religion. La marge pour lui n’est pas un objectif, ni un indicateur, ni l’expression d’une stratégie réussie : c’est une sorte d’ordre absolu. Étrange. Mais bon, je ne vais pas me plaindre, chacun sa foi, chacun selon ses moyens. Il travaille beaucoup, il est fiable, obéissant, investi, très respectueux de l’autorité. Que demander de mieux ?

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 14 novembre

J’ai découvert ce matin les nouveaux éléments de communication du restaurant, livrés à l’aube depuis le siège. Traitement de faveur, paraît-il, nous sommes parmi les premiers. Les résultats de l’audit n’y seraient pas étrangers.

Nouvelles cartes, nouvelles signalétiques, nouveaux éléments de décor et de papeterie ; c’est vrai que l’ensemble est plutôt sympa, vivant, joyeux. Ça donne un coup de jeune, un coup de frais. Dalla Gioia retrouve des couleurs. Et le nouveau site Internet de l’enseigne a de la gueule, il faut le dire, avec ses photos tellement belles que je ne reconnais même pas nos préparations, et son système de réservation en ligne diablement efficace. Mac Dermott a plus le sens de l’air du temps que Broissard, qui vivait toujours sur ses acquis des années quatre-vingt-dix.

Sara, bien sûr, a fait la moue quand elle a vu les nouvelles cartes… qui modifient la donne en cuisine. On voit bien l’idée derrière : mettre en avant les produits les plus margés et faire disparaître toutes les propositions avec des coûts de matière importants. Mais ça ne m’inquiète pas : elle râle, mais elle saura faire avec, elle est du genre battante.

De mon côté, j’ai de moins en moins l’impression en revanche d’être le patron de quoi que ce soit ici, vu que tout se décide du siège, sans nous. Mais bon, tant que j’ai un boulot, que les clients sont là et qu’ils ne touchent pas aux équipes, je ne m’en sors pas si mal…

Ce qui m’inquiète vraiment, c’est Grégoire à Deauville dont je n’ai aucune nouvelle. Il ne répond plus à nos appels, on dit qu’il serait en arrêt maladie, mais je n’ai pas d’infos claires, c’est tout sauf rassurant. J’espère que l’état de sa femme n’a pas empiré.

Michel Leriche

La Défense, jeudi 15 novembre

Je progresse. Et toute l’entreprise avec moi.

Hirscher, Mac Dermott, je vois bien qu’ils sont contents de ce que je produis, mais qu’ils ne comprennent pas en réalité tout ce qu’on pourrait en tirer. Les autres, à la Direction financière, me regardent avec méfiance, comme si je montrais trop bien à tous – par mon engagement – à quel point ce sont eux, des amateurs, des dilettantes et des glandeurs. Tout le monde me félicite pour mes tableaux de suivi et d’analyse de la performance opérationnelle, mais personne n’en comprend la profondeur. Tout est là, pourtant. Ceux qui bossent bien et les autres, les clés d’optimisation, les marges d’amélioration… il suffit de lire et d’agir.

Les vieux Chinois le savaient bien déjà : « Quand le sage montre la lune, l’imbécile regarde le doigt. » Mac Dermott, lui, ne regarde vraiment que la bottom line11. Pour Hirscher, quatre ratios c’est suffisant, elle survole les comptes et les opérations, parfois je la crois plus préoccupée du storytelling que de la réalité profonde des chiffres. Ils ne comprennent pas. Le contrôle de gestion, ils croient que c’est un exercice formel d’accompagnement, alors que c’est l’essence même du management. C’est grâce au reporting le plus fin et à son analyse systémique en profondeur qu’on peut découvrir la manière dont l’argent se crée et piloter réellement la valeur.

La vérité est dans l’analyse.

L’information, c’est le pouvoir.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, vendredi 23 novembre

Il y a au moins une forme d’unanimité aujourd’hui dans cette entreprise… personne n’est content. Pourtant les chiffres n’ont sans doute jamais été meilleurs. Et les accords d’intéressement et de participation que Broissard avait négociés avec les organisations syndicales à une époque où le groupe ne faisait que des bénéfices modérés vont jouer à plein, dès cette année, plus sûrement encore l’année prochaine, avec de jolies primes à la clé pour tout le monde. Mais ce n’est jamais ça dont on vient me parler. Et on vient beaucoup me parler en ce moment. Je n’ai jamais eu autant de contacts, de boulot, de poids sur les épaules aussi.

On vient me parler des bureaux, bien sûr. Chacun y va de son couplet, s’insurge, réclame, négocie, ne comprend pas, me met la pression.

On vient me parler des audits aussi, s’étonner des résultats, défendre untel ou untel dont les notations ne sont pas bonnes. Pourtant les inspections ont été menées avec rigueur et, je crois, avec objectivité. Mac Dermott est trop indifférent aux individus pour y mettre un quelconque affect, à part sans doute pour Viviani, mais sa compatibilité était effectivement truquée, je l’ai vue de mes yeux.

Et puis, maintenant que l’information commence à filtrer que les résultats économiques sont dans le vert, on vient me parler augmentation de salaire. Les délégués syndicaux – chacun à leur tour pour le moment – viennent m’expliquer que les salaires doivent être impérativement revalorisés fortement au 1er janvier pour motiver les troupes malgré la pression, à commencer par ceux des équipes en salles et en cuisines. L’inflation minore le pouvoir d’achat, surtout des plus jeunes et des plus fragiles, et il est de plus en plus difficile de trouver du personnel qualifié et motivé, notamment dans les régions les plus touristiques. Je suis payé pour leur expliquer que ce n’est pas si simple, que l’actionnaire attend des résultats, que nous n’avons pas encore assez de visibilité sur les améliorations pour en partager déjà les bénéfices… Au fond de moi, pourtant, j’ai bien envie de leur donner raison.

Enfin, depuis peu – mais à mots plus couverts –, on vient aussi me demander ce que je sais des notations à venir dans l’ensemble des restaurants. Il paraît que Mac Dermott a décidé de faire évaluer chaque repas, de comparer les performances et de les afficher. Il n’a même pas jugé utile de m’en parler. Sans doute parce qu’il ne voit pas l’impact RH de sa décision, ou qu’il s’en fiche totalement, ce qui revient au même. Pour lui, ce n’est qu’une affaire de marketing client… OK, mais quid de la réaction des équipes ? Et de celle des syndicats ? Je vais encore me retrouver pris entre le marteau et l’enclume, et je déteste ça. Je vais avoir besoin de vacances, et vite. Mais Noël est encore loin…

Thibault Mac Dermott

La Défense, lundi 26 novembre

Ça va le faire. Je n’en ai jamais douté, mais maintenant j’en suis sûr. Les chiffres d’Hirscher le disent, les échos du terrain le confirment, je le sens, je le sais, la transformation est en marche, cette entreprise va devenir réellement profitable. Broissard avait raison dans ses concepts, il n’en avait seulement pas tiré la rémunération du capital qui va avec. Comme si ça lui était égal au fond. C’était son argent, il pouvait le laisser moisir si ça lui faisait plaisir. Mais pas moi, je ne suis pas payé pour ça.

En tout cas, la trésorerie s’est renforcée, les ratios s’améliorent et les perspectives sont excellentes. On va donc pouvoir entrer en phase deux : faire encore plus et toujours mieux. Et montrer ainsi aux Anglais que les Frenchies aussi savent piloter une entreprise et fabriquer de l’argent.

Quand mon père était à l’hôpital, après sa faillite et l’AVC qui a suivi, je me suis juré de laver l’honneur de la famille dans une réussite économique incontestable. Je ne le lui ai pas dit : il ne comprenait déjà plus grand-chose à ce moment de sa vie, contrairement à ma mère. Il a fait faillite à force de gentillesse, même s’il n’a jamais voulu l’admettre. Il avait pourtant réussi à la mettre sur pied, son entreprise de menuiserie, et elle avait tourné un temps. J’aimais bien le bruit des machines, l’odeur du bois, les ouvriers au travail, les meubles partout dans l’atelier quand j’étais gamin. Et j’étais fier d’être le fils d’un patron. Mais ça n’a pas duré. Et ce n’est pas la conjoncture qui l’a tué, ni les délocalisations, ni le manque de soutien de l’État. C’est son incapacité à gérer l’argent. Quand les employés avaient besoin d’une avance, il la leur accordait. Quand il prêtait de l’argent à des amis, il ne savait pas le réclamer, il avait d’ailleurs beaucoup d’amis et beaucoup d’argent dehors. Les fournisseurs demandaient et obtenaient des acomptes généreux, les clients payaient quand ils avaient le temps. Au final, un concurrent a raflé ce qui restait pour une bouchée de pain et il a tout perdu.

À moi – au moins – ça aura servi de leçon.

Christine Hirscher

Londres, samedi 1er décembre (très tôt)

Je suis allée hier à Londres présenter les premiers résultats de la holding. Thibault préfère me laisser y aller seule, il a plus de mal que moi avec les manières anglaises. Et puis comme ils ne s’intéressent là-bas qu’aux chiffres, et pas aux moyens de les obtenir, je leur suis plus utile que lui.

Mon dossier était solide, l’analyse cohérente, les premiers chiffres excellents, les hypothèses à trois ans très encourageantes. Et Leriche avait multiplié les tableaux en appui, avec zèle comme toujours, histoire de rendre l’ensemble crédible et convaincant. Nos actionnaires ont apprécié. Ils ne se sont pas étendus en compliments, mais ils avaient l’air profondément satisfait de ceux qui vont gagner beaucoup d’argent, facilement, tout en pouvant s’imaginer avoir eu raison sur toute la ligne. Maybott en a allumé un cigare cubain de satisfaction, Lynch et Curtis – dans leurs costumes sur mesure hors de prix – lui ont emboîté le pas. J’ai décliné : je ne fume pas, jamais, mon père est mort d’un cancer du poumon, je ne tiens pas à l’imiter.

Bien sûr, ils n’ont pas pu s’empêcher d’ironiser sur Thibault, son activisme, sa capacité à poster des infos tous les jours sur les réseaux sociaux, comme à les inonder d’e-mails à chaque fois qu’il a une nouvelle idée pour améliorer les marges opérationnelles. Ils apprécient son énergie – et surtout son efficacité –, mais je sens toujours chez eux une pointe de mépris en arrière-plan. Thibault est à moitié français par sa mère, à moitié irlandais par son père, il est donc doublement suspect. En plus, il n’a pas fait ses études aux États-Unis, il est seulement diplômé de l’Essec, même pas un MBA. Il ne fait donc pas partie de leur monde : ils l’utilisent, c’est tout. Pour eux c’est un autodidacte, un fermier efficace, une ressource compétente corvéable à court terme, un activiste engagé utile au modèle. Que je sois diplômée de Yale et mon mari banquier et américain les rassure. Je suis la caution de respectabilité anglo-saxonne du projet. Ils n’hésiteraient pas à me monter contre lui si nécessaire. Leur indifférence en la matière n’a pas de limites, je le crains. Leur avidité non plus. Moi je fais mon job, le mieux possible, j’évite de prendre parti.

Greed is good. Time is money, and money is all you need. La référence absolue. Passé un moment d’euphorie, et leurs cigares à deux mille dollars achevés, ils m’ont donc expliqué que certes les résultats étaient « cohérents », mais qu’il fallait aller vite, très vite, plus vite. Quoiqu’il en coûte. Ils ont besoin de très bons résultats très rapidement, car ils entendent bien revendre la boîte au plus tôt, et bien sûr ils comptent sur moi. Bien sûr.

Les formalités étant accomplies, nous sommes allés dîner tous les quatre – les conjoints sont rarement de mise ici – avant de rejoindre une boîte de nuit très chic et très chère. Les nuits des financiers londoniens sont souvent très courtes, ou très longues, c’est selon. Pour moi – ou pour eux – ils avaient fait les choses en grand. Le dîner était vraiment excellent, le vin exceptionnel, la vue depuis le restaurant panoramique à couper le souffle et Maybott – cultivé, fin et drôle – peut être un hôte remarquable. La suite a été, disons… plus virile. L’alcool a coulé à flots dans une boîte de jet setters londoniens de la finance, où dealent traders et courtiers haut de gamme, patrons de fonds, avocats de M&A12 et banquiers de haut vol. Des filles partout, magnifiques au demeurant, généralement étrangères, africaines, russes, albanaises, indiennes, thaïlandaises, quelques mecs aussi, superbes ; il en faut désormais pour tous les goûts. De la poudre, des pilules, des blanches, des bleues. Il s’agit pour tous ces hommes puissants d’être puissants tout le temps. On a beaucoup bu, un peu dansé, fait semblant de parler sans se comprendre tant la musique était forte. Ils m’ont fait sentir que j’étais des leurs, même s’ils n’en croient pas un mot, mais ce soir ils avaient décidé de sortir le grand jeu pour me fidéliser. À moins qu’ils n’aient seulement eu plaisir à exhiber leur argent, leur art de vivre et leur réussite, dont je constituerai un témoin acceptable.

Quand je me suis éclipsée discrètement sur le coup de 3 h 30, Curtis se refaisait une ligne de coke entre deux blondes largement dépoitraillées. Lynch ronflait bruyamment sur un canapé en cuir rose, la chemise ouverte et la ceinture défaite. Et Maybott avait disparu, avec une fille j’imagine, sophistiquée certainement, il n’est pas du genre à perdre le contrôle sinon.

Faire semblant fait partie de mon job, mais il y a des soirs où c’est plus difficile que d’autres. Alors j’ai pensé à Allan, qui aimerait acheter un vignoble en Californie pour notre retraite, près de l’endroit où il a grandi, quand nous en aurons assez des banques d’affaires, des plans à cinq ans, des fonds d’investissement et de tout ce luxe tapageur. Pour vivre – je le cite – « dans des espaces ouverts, d’un métier concret, sain et utile ». Je l’ai toujours écouté avec distance, et peut-être même un brin de condescendance pour ce côté gentleman-farmer US à l’ancienne, mais, je commence à me dire qu’il a raison. Et que ça nous ferait du bien.

Si la terre n’a pas brûlé avant à cause de nos conneries…



5. Pour « victoires rapides », un must du management moderne…

6. Produits financiers élaborés, conçus pour maximiser la performance de l’investisseur.

7. Adam Smith (1723-1790) est un économiste écossais et l’un des fondateurs des théories libérales issues des Lumières.

8. Association de partage entre professionnels des ressources humaines

9. NPS pour Net Promoter Score, le score issu d’une enquête de satisfaction très simple qui repose sur l’attribution par le client d’une seule note, de 1 à 10. 9 et 10 sont censées incarner l’envie de recommander à ses proches et d’être ainsi le « promoteur » de la marque, le NPS étant obtenu par la différence entre le nombre de promoteurs et le nombre de non-promoteurs, ayant accordé des notes inférieures. Le caractère rudimentaire et autodéclaré rend l’outil très simple à utiliser, donc très attractif en entreprise… et très facile à manipuler au besoin.

10. On entend par commission arrière le reversement par le fournisseur – souvent sur une base annuelle – d’une partie des montants qui lui ont été versés en fonction du chiffre d’affaires, histoire le plus souvent d’avantager personnellement le ou les décisionnaire(s) du marché.

11. La dernière ligne en bas des comptes détaillés, celle du résultat net final.

12. M&A pour Merges and Acquisitions, fusions-acquisitions en français, i.e. l’ingénierie financière des opérations d’achats, de ventes ou de regroupements d’entreprises… toujours très bien rémunérée pour ses acteurs et ses intermédiaires.


Partie 4
Mise en coupe réglée
(Avec méthode)



Thibault Mac Dermott

La Défense, mercredi 2 janvier, année 2, 8 heures

Ce n’est pas parce qu’une nouvelle année commence, qu’ils ont beaucoup bossé le 24, le 25 et le 31, que je vais leur laisser le temps de souffler. J’ai convoqué tout le monde au siège, ce matin, à 9 heures précises. J’ai exigé que tout le monde soit là, télétravail ou pas, avec retransmission en live pour les restaus. Et j’ai demandé aux patrons d’organiser un visionnage en début de service pour tous ceux qui ne seraient pas dispos avant. Pas question qu’ils échappent à un ordre de mobilisation générale.

L’avantage ici avec le flex office, c’est qu’on dispose maintenant de bureaux ouverts, on a toute la place qu’on veut pour réunir les équipes au milieu. J’ai fait fermer les bureaux entre Noël et le jour de l’An pour effectuer les transformations nécessaires. Les prestataires ont bossé jour et nuit, et je suis venu m’assurer hier avec DLRJ – qui faisait la gueule, oui je sais c’était le premier de l’An, et alors ? Je l’ai sorti de sa belle-famille, il aurait dû me remercier – que tout était en place pour l’annonce de ce matin. Je fais ainsi coup double : les vœux, le flex.

Je dois frapper fort, tout de suite. Les remercier. Les encourager. Leur rappeler nos objectifs de croissance et de rentabilité. Que nous sommes sur le bon chemin. Qu’il reste beaucoup à faire. Qu’ils se sentent valorisés, mais qu’ils restent sous tension. Pas question de mettre quinze jours à se remettre du réveillon : l’urgence, c’est maintenant. Et les bureaux symbolisent le changement à l’œuvre. De la souplesse, de l’agilité, de la mobilité, pas de positions acquises, se remettre en question chaque jour, avancer, se réinventer sans cesse…

J’entends bien cette année réduire aussi les effectifs, mais ça on ne va pas leur dire.

Céline Calmejane

La Défense, mercredi 2 janvier, 9 h 30

Au moins, chez Broissard, il n’y a pas de temps mort. J’ai suffisamment râlé dans mes jobs précédents parce que personne ne prenait de décisions pour ne pas m’en réjouir, mais j’aurais bien aimé démarrer janvier plus cool. J’ai l’impression de n’être jamais contente. Comme ces free-lances qui ont toujours trop de boulot ou pas assez, se plaignent ou s’inquiètent en permanence…

À peine rentrée de congé, en tout cas, me voici déjà sur le pont. Et sans bureau. J’ai désormais le droit de me poser dans l’un ou l’autre des espaces ouverts, de réserver un espace fermé ou de téléphoner dans une minicabine. Au fond, je ne sais pas si ça me dérange ou non. Nos bureaux, c’est nos ordis et nos téléphones maintenant, le reste semble accessoire. Ici, ailleurs, chez soi, dans le train, en visio, au restau, dans une salle de réunion, qu’importe ?

Je regarde les visages autour de moi ce matin. Il y a de la fatigue, de la méfiance, du respect aussi. Et de la crainte, je crois. Les hommes semblent tous un peu crispés, les femmes dévisagent Mac Dermott avec plus de conviction, les délégués syndicaux se sont regroupés au fond de la salle. Quelques jeunes en costard hochent la tête avec ostentation pour bien montrer au chef qu’ils sont de son côté. Leriche est au premier rang bien sûr, rayonnant comme un premier communiant ; Hirscher en retrait, comme si tous ces discours ne la concernaient pas. DLRJ a l’air crispé, mal à l’aise.

Et Mac Dermott nous parle, nous pousse, nous porte. J’aime bien cette énergie, cette conviction, cette envie de faire toujours mieux, là, maintenant, sans tarder, sans tergiverser, cette façon de nous tirer vers le haut, mais je ne sais pas si je vais pouvoir tenir le rythme. La semaine en Bretagne chez les parents de Marc m’a fait du bien, mais j’ai eu du mal à me lever ce matin. Et Marc me fait la gueule, quasi en continu, comme si l’énergie que je mettais dans mon job était dirigée contre lui.

Peut-être qu’il est jaloux ?

Michel Leriche

La Défense, mercredi 2 janvier, 9 h 45

J’attendais avec impatience le discours de Mac Dermott. Après les insipides fêtes de famille habituelles – trop de bouffe et tant d’ennui –, j’avais hâte de revenir au bureau. D’autant que j’ai réussi à négocier de garder un bureau pour moi seul, compte tenu de la haute confidentialité des données que je manipule. Je suis le seul en dehors des membres du Comex et de la responsable du recrutement – Aurélie – à avoir obtenu ce privilège. Mes collègues de la Direction financière me regardent encore un peu plus de travers. Ils ne m’aiment pas, je les inquiète. Ça me motive d’autant plus. Je ne suis pas là pour être aimé, moi.

Je m’attendais à ce que Mac Dermott enfonce l’accélérateur à fond jusqu’au plancher, mais j’ai été déçu. Il est trop doux, il les ménage encore trop, on dirait qu’il ne veut pas voir que tout ça ne les intéresse pas, concernés qu’ils sont par leur petit confort. Au lieu de s’inquiéter des chiffres, ils râlent d’avoir perdu leur bureau…

Je suis sûr que les Anglais veulent déjà une accélération des courbes de croissance et de rentabilité. D’ailleurs, je l’ai bien senti quand Hirscher est revenue de Londres et que – sans vouloir le dire explicitement – elle a laissé filtrer l’idée que la messe n’était pas dite encore. L’année est cruciale. On ne peut pas se permettre de la commencer dans la ouate et le champagne. On devrait aller plus vite, prendre des mesures plus radicales, se séparer déjà des plus récalcitrants, organiser des stages de survie, je ne sais pas. La mollesse ne sauvera pas le monde, n’en déplaise aux RH.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mercredi 2 janvier, 11 heures

Nouvelle année, nouvelle configuration de bureaux, nous y sommes. Mac Dermott nous a fait ses vœux, le premier jour à la première heure. Je reconnais qu’il a du talent à l’oral, même si personne ici n’est plus vraiment dupe, je crois, surtout depuis le séminaire de l’an dernier. Après son discours, le groupe est d’ailleurs resté très silencieux. Le chef parle, on écoute, que faire d’autre ? En quittant le nouvel open space pour aller se reprendre un café, Dabrowsky, l’un des DP m’a seulement glissé : « Et maintenant quoi ? Il vire 10 % de l’effectif ? » Je n’ai rien répondu. Le silence est une vertu naturelle de la DRH.

Pour le moment, je dois surtout gérer les doléances sur les nouveaux bureaux. Même effectuées dans l’urgence, les transformations sont plutôt convaincantes. Les espaces sont sympas et joliment aménagés. Mac Dermott a aussi ce talent de trouver des gens qui bossent pour lui jour et nuit quand il le faut. Côté adaptation, c’est une autre histoire… De l’entrée de mon bureau – puisque j’en ai toujours un –, je les vois tous errer avec leurs portables, s’interpeller, râler, plaisanter… et ne pas bosser. Des groupes se reforment, plus par affinités que par équipes. Des espaces restent vides. Certains s’isolent avec leurs écouteurs. La petite Calmejane essaie de mettre de la bonne humeur, mais je la sens déjà moins enthousiaste qu’au début. Et Palatine, notre directrice de la communication, toujours impeccable, tente avec sérieux d’expliquer le bien-fondé de la décision à ceux qui veulent bien l’entendre, même si je ne suis pas sûr qu’elle en soit convaincue elle-même. Quant aux quelques salles de réunion, elles sont déjà pleines, réservées et disputées comme des courts de tennis l’été dans une station balnéaire. Mais peut-être que ce changement d’espace va effectivement créer une mise en mouvement… dans quelle direction, ça reste à voir.

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 2 janvier, 16 heures, face à la mer

Je ne suis pas sûr qu’ils se rendent compte de la manière dont fonctionne vraiment un restaurant comme le nôtre, là-bas, dans leur tour au-dessus des nuages et des contingences. Nous, on a bossé lundi jusque très tard, et – même si on était exceptionnellement fermés hier –, personne n’allait se lever tôt pour assister aux vœux du président. Ce matin à 9 heures, il n’y avait donc que Sara et moi pour représenter le restaurant. Puisqu’on était là, on a travaillé sur les commandes du mois et on en a profité pour bavarder un peu librement. Elle m’a dit sa nostalgie du Sud, du soleil et de sa famille.

Tout le monde est arrivé à 11 h 30 pour la nouvelle année. Enfin, tous ceux sur qui je sais que je peux compter. J’ai deux alternants qui ne se sont pas présentés et un pizzaïolo qui s’est fait porter pâle. Pas sûr que je revoie un jour les deux gamins, ils ont dû trouver que le métier ne laissait pas assez de temps pour les jeux sur console. Quant à Marco, j’imagine qu’il n’a pas dessaoulé encore, on le retrouvera demain ou vendredi. Je leur ai donc fait visionner les vœux de notre P.D.G., comme on me l’a expressément demandé par e-mails successifs. Ça ne leur a fait ni chaud ni froid. Mamadou, comme toujours, a tenté de faire rire l’assemblée, sans grande conviction. J’ai seulement souri quand – évoquant Mac Dermott – il a lancé : « Lui, il se prend pour Zidane. »

En salle ensuite, c’était un peu n’importe quoi, l’équipe n’était pas vraiment en place, mais il n’y avait pas grand monde aujourd’hui, et ceux qui étaient là – plutôt des habitués – ne nous en ont pas voulu. J’ai offert le café à tout le monde pour la nouvelle année, et un limoncello pour ceux qui en avaient envie, même si ça doit « dégrader ma marge opérationnelle ».

Là, je prends l’air et le temps de souffler face à la mer et aux bateaux qui passent. La lumière est belle, l’atmosphère paisible, les mouettes rieuses. Le temps est doux ici, un peu plus doux chaque hiver, je ne sais pas s’il faut s’en réjouir ou s’en inquiéter. Les hivers de mon enfance me semblaient bien plus durs, plus âpres et plus froids.

Céline Calmejane

La Défense, jeudi 10 janvier

Ça y est… encore un projet !

Mac Dermott m’a appelée hier soir, juste au moment où j’allais partir, tôt pour une fois. Marc et moi, nous devions dîner avec des amis à lui dans un petit restaurant quali type fooding vers Montparnasse. Pas « une de tes cantines de beauf industrielles », comme il a jugé nécessaire de préciser. Je n’ai pas relevé, j’étais déjà trop fatiguée.

« The Boss » – comme on l’appelle entre nous – a commencé par me féliciter pour la qualité de mon travail. Cool. Et ce qui est plus cool encore, c’est qu’il m’a annoncé une prime exceptionnelle : quasi deux mois de salaire ! Ça, je ne m’y attendais pas du tout, et ça m’a fait vraiment plaisir. Je me suis sentie reconnue. Pour une fois. Enfin.

Et puis très vite, sans me laisser le temps de me reposer sur mes nouveaux lauriers, il a embrayé sur la question de la notation des repas. Comment faire – de façon simple, directe, efficace, pour que chaque client évalue chaque repas dans chacun de nos restaurants ? Comment s’assurer que la notation ne soit pas manipulée ? Comment éviter d’amputer nos marges au passage ? En sachant que les clients réservent peu dans nos restaurants, qu’on ne connaît donc généralement pas leurs coordonnées ? Faut-il leur offrir le café en échange ? Mais ce serait acheter la notation… Leur demander de laisser leur e-mail et constituer une mégabase de relances ? Beaucoup ne souhaiteront pas leur donner… Le risque est de n’avoir en notation que les potes de nos restaurateurs, ou, à l’inverse, les clients mécontents, les éternels insatisfaits, les râleurs de réseaux sociaux. Nous avons passé en revue les différentes hypothèses, sans conclure encore, mais l’échange était passionnant. Ça fait du bien de bosser avec un patron intelligent. Et puis, je l’avoue, j’aime bien l’idée qu’il m’en parle en direct sans passer par Rivoire, qui ne semble concerné que par les questions de marge et de pricing.

La discussion s’est prolongée, je suis sortie tard et les ai finalement rejoints seulement pour le dessert. Marc ne m’a pas adressé la parole. Ça m’a blessée mais je ne l’ai pas dit.

Christine Hirscher

La Défense, vendredi 11 janvier

Thibault veut qu’on commence à penser réduction des effectifs : optimisation, externalisation, coupes dans les services support, recours à l’intérim en flexibilité. À chiffrer précisément, en fonction du coût des départs, des risques juridiques et sociaux. Ça se tient. Dans ce type d’organisations, il y a toujours des leviers d’optimisation. Et Laurent Broissard n’était pas du genre à réduire les équipes, il aimait trop avoir du monde autour de lui, comme toute une génération féodale qui se valorisait par le nombre de serfs à disposition. Mais il est temps de faire mincir l’orga. On ne court pas vite si on est en surpoids. Et nous avons besoin d’aller vite désormais.

Luigi Bonello

La Défense, lundi 14 janvier

Il y a longtemps que je n’étais pas venu au siège, j’ai failli ne rien reconnaître. Comme si ce n’était plus la même entreprise. Des plateaux ouverts, avec des box vitrés, plus petits ou plus grands, des espaces détente, des salons, des lieux de réunions ouverts, d’autres fermés mais transparents, comme des cabines pour téléphoner. Un mélange de loft de téléréalité, de ruche calme et d’agora feutrée, mais tout en transparence, tout le monde voit tout le monde tout le temps, s’observe en faisant semblant de regarder son ordinateur. Il paraît qu’ils ont économisé ainsi plus d’un tiers des coûts de loyer. Pas à dire, Mac Dermott peut être efficace.

En arrivant, je croise Cholleau, j’ai même l’impression qu’il m’attendait. Il a gardé un bureau, mais ce n’est plus le même. Plus le même bureau, plus le même Cholleau. Son espace est plus petit, plus neutre, plus fonctionnel, il n’a plus l’opulence des années fastes avec Broissard. Il m’annonce qu’il avance son départ à la retraite. Il ira dès cet été dans le Sud s’occuper de sa fille – qui a des soucis de santé depuis longtemps – et de ses deux petits-enfants. Il fait comme si c’était bien, qu’il en était heureux, qu’il allait pouvoir se la couler douce au bord de la piscine et se consacrer enfin à l’essentiel, la santé, la famille, les enfants, mais la tristesse dans sa voix, son air las, son attitude hésitante contredisent ses paroles. Au fond, il n’aime que bosser : sa vie était ici, et il devait rêver d’une autre sortie, même s’il ne le dira pas. Je le remercie pour la confidence, je lui assure que je viendrai à son pot de départ, et on se quitte en se promettant qu’on gardera le contact. Mais nous savons bien l’un et l’autre que ce ne sera pas vrai.

J’en suis plus touché que je ne le voudrais, mais je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur le temps qui passe et le monde qui change : je suis là pour une réunion « exceptionnelle » avec les équipes Achats. Les patrons de restaurants « pilotes », comme ils nous appellent, ont été convoqués ce matin – oui, je sais, ils disent « invités », mais comme on ne peut pas décliner l’invitation… Martin et Lacaume déroulent donc devant nous la « politique Achats finalisée et son application au niveau des unités de restauration » : optimisation, réduction des coûts, centralisation des décisions. Efficacité toujours. Nous posons des questions, bien sûr. Nous avons le droit de poser toutes les questions que nous voulons, à condition de nous contenter des réponses qu’on nous fait. Et nous pouvons discuter de tout à condition d’être bien certains que ça ne servira à rien. Tout a été décidé d’en haut, c’est comme ça et pas autrement, mais on ne nous le dit pas si brutalement, on y met des formes, on s’intéresse à notre avis dès lors qu’on ne le prend pas en compte. Nous écoutons donc, nous prenons des notes, avec un mélange de fatalisme et de solidarité entre nous. Je sors de là un peu sonné, je n’ai pas envie de rester déjeuner. Je suis trop heureux de reprendre ma voiture, de sortir du parking souterrain, de retrouver l’air libre et de rouler vers Le Havre. Je mets la musique à fond et j’en oublie les limitations de vitesse.

J’ai trop besoin d’un espace de liberté.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 15 janvier

Hirscher m’a fait demander des chiffres, beaucoup de chiffres : évolution et constitution des effectifs, masses salariales, anciennetés, par directions, par régions, par postes, par restaurants. Et j’en passe…

Je n’aime pas ça.

Michel Leriche

La Défense, jeudi 17 janvier

Les Anglais m’ont appelé, en direct, sans passer par Hirscher, pour obtenir « des informations à la source », comme ils disent. Eux, au moins, ils ont compris qui j’étais.

Ils travaillent en effet sur une accélération des remontées d’information des filiales : pour obtenir les résultats plus vite, les consolider plus efficacement, et piloter l’ensemble de manière optimale. Ils ont raison. Ce n’est pas un hasard si les Anglais ont longtemps dominé le monde, ils savent aller vite et droit au but. Les Français hésitent, discutent, louvoient, réfléchissent, se posent des questions et finalement ne font rien. Comme Broissard. Et comme mon père qui ne savait jamais rien décider. Tout était toujours très compliqué, il fallait du temps, on en parlerait demain. Bilan : il n’a pas exploité l’héritage de ses parents, il a laissé dépérir leurs investissements immobiliers, il ne s’est occupé de rien, et quand il a réagi, c’était trop tard. Il avait beau s’appeler Leriche, il a fini ruiné, méprisé par ma mère et par ses frères. Parce qu’il était trop faible et trop lent.

Demain nous allons donc étudier une remise à plat des process de clôture et de diffusion de l’information financière. Il faut que nous puissions produire des documents de reporting mensuels plus vite. Et qu’ils soient meilleurs. Ils me l’ont bien dit : ils attendent beaucoup du groupe. Nos résultats doivent leur permettre de financer une opération très spéculative qu’ils voudraient mener sur la côte californienne. Ils ne m’en ont pas dit plus – tout est toujours confidentiel à ce stade, je le sais bien – mais je sentais leur détermination, leur énergie, leur inflexibilité.

Moi, je vous le dis, Londres est l’avenir de l’homme.

Et peut-être le mien…

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 26 janvier

Il y a des soirs où rien ne va.

Ce matin, déjà, je me suis levé sans entrain. Je ne sais pas si c’est l’âge, l’hiver ou la pression permanente des services du siège sur tout et sur n’importe quoi, mais je n’avais pas envie de venir au restaurant, et ça ne me ressemble pas. Le temps ne m’a pas aidé non plus. Il fait froid, gris, humide, le plafond est bas, la ville grelotte, se recroqueville sur elle-même, on sait déjà que ça ne s’améliorera pas avant deux ou trois jours. Pour couronner le tout, ma vieille Golf a failli ne pas démarrer, comme si elle aussi refusait de venir au travail. Oui, je sais, elle n’est pas toute jeune, elle n’aime pas l’humidité non plus, mais avec ce que je gagne et malgré mes efforts, je n’ai pas vraiment les moyens de la changer. Je lui ai donc parlé doucement, je l’ai encouragée, je lui ai dit combien j’avais besoin d’elle et elle a fini par se mettre en route.

Quand je suis arrivé, le restau aurait dû être ouvert déjà, et le service en train de se préparer, mais il n’y avait personne. C’est moi qui ai dû faire l’ouverture. Aucune trace de nos apprentis, les deux chefs de rang aux abonnés absents, et Sara qui n’était pas là non plus. Tout le monde est arrivé tant bien que mal en retard, en toussant, en grognant, s’excusant vaguement, et filant se changer, mais sans envie ni bonne humeur. Parce qu’on est samedi, et que c’est le jour le plus difficile pour nous ?

En plus, très vite, on s’est retrouvés en panne de différents ingrédients, à force de lésiner sur les commandes pour optimiser nos marges il n’y avait plus de mozzarella, plus de fromage fondu, j’ai dû me faire dépanner en urgence. Sara n’a cessé de râler à cause des restrictions qu’on lui impose désormais sur les portions.

Le service de midi s’est quand même déroulé à peu près normalement, mais ce soir tout est parti en vrille. Il y a d’abord eu le content habituel de réservations non honorées ; c’est curieux la facilité avec laquelle les clients s’évaporent désormais dans le cyberespace. Après, les deux jeunes enfants d’un couple très BCBG ont commencé à vivre une vie autonome dans le restaurant. Les parents ont fait comme si ça ne les concernait pas, les deux gamins blonds ont couru partout autour des tables et ont fini par bousculer une dame âgée en fauteuil roulant, qu’ils ont littéralement fait tourner sur elle-même… J’ai dû intervenir en personne pour que les parents daignent enfin s’en occuper, s’excusent et les calment. Mais ils ont aussitôt demandé l’addition et quitté très vite le restaurant d’un air offensé, comme si nous avions failli à notre mission d’animateurs de centre aéré. J’ai offert une douceur à la vieille dame, au demeurant charmante ; nous avons bavardé quelques instants, et tout est rentré dans l’ordre… jusqu’à ce que deux clients d’un certain âge commencent à élever la voix, l’un défendant vigoureusement Marine et le RN et l’autre Édouard Philippe. C’est sûr, on est au Havre. Heureusement, Anna les a gentiment rappelés à l’ordre, et son charme a opéré sur les deux vieux mâles. Un couple d’amoureux s’est alors embrouillé, l’homme – qui s’était mis sur son trente-et-un – a eu un geste ou une parole malheureuse, je ne sais, et la belle brune qui l’accompagnait l’a giflé et l’a planté là, quittant le restaurant dans une théâtralité calculée que tout le monde a pu apprécier. Je me suis même demandé un instant si elle n’avait pas accepté son invitation ce soir… que pour effectuer ainsi sa sortie. Cerise sur le gâteau, quatre jeunes mecs – des dockers sûrement – sont alors arrivés, écharpe du club de foot de la ville bien en évidence, ils ont descendu bière sur bière en s’échauffant progressivement, et, vers 21 h 45, quand ils ont appris – en regardant les résultats sur leur téléphone – que le HAC13 avait encore perdu à l’extérieur, cette fois contre Dunkerque, le dernier de Ligue 2, ils sont devenus comme fous. Ils ont commencé à hurler, à invectiver les autres clients, comme s’ils en étaient responsables, ils ont craché à très haute voix leur haine du président du club, ils ont brisé une bouteille de bière histoire de bien montrer ce qu’ils lui feraient s’ils avaient la chance de le rencontrer face à face, et j’ai franchement eu peur que ça dégénère violemment. J’ai vu des clients se lever, inquiets, deux femmes se réfugier aux toilettes, il a fallu que nous nous mobilisions tous pour les mettre dehors, personnel de salle et de cuisine réunis. Au moins, je n’ai pas eu besoin d’appeler les flics, sinon la soirée était terminée, mais au passage, j’ai deux tables qui en ont profité pour filer sans payer, bien sûr, ni vu ni connu, pourquoi régler si personne ne nous l’impose ? Mes chiffres du mois ne seront pas à la hauteur des espérances du contrôle de gestion, j’en ai peur. Dire que bientôt nous serons en plus notés par les clients ! Ça promet. Mais pourquoi ne pourrait-on pas imaginer l’inverse aussi ? Pourquoi ne pourrions-nous pas refuser des clients par principe ? Interdire aux plus désagréables la pizzeria, comme on interdit aux supporters violents le stade ou aux joueurs trop addicts le casino ? Pourquoi devrions-nous être les seuls à supporter la pression ?

Christine Hirscher

La Défense, lundi 28 janvier

Les Anglais commencent vraiment à me casser les pieds. J’aime l’efficacité, je crois aux vertus de l’argent bien gagné et j’ai le sens des contrats et des responsabilités. OK, boys. Mais ce serait bien que vous nous laissiez le temps de bosser. On ne peut pas infléchir la course d’une boîte de quatre mille cinq cent personnes en claquant des doigts, juste parce que vous avez besoin de changer vos Aston Martin.

En plus, ils commencent à me court-circuiter quand ça les arrange. Ils ont bien compris que Leriche était compétent, dévoué, disponible jusqu’à la dernière goutte de sang, jusqu’à la dernière case du dernier onglet Excel. Ils en profitent pour lui extorquer des chiffres avant moi. Ils se sont mis en tête de clôturer plus tôt… Pour quoi faire ? Pour que Maybott ait l’illusion de gouverner le monde de manière plus ordonnée ? Pour bien nous montrer qui a le pouvoir et qui décide ? Décidément, les aristocrates anglais auront toujours la nostalgie de l’Empire…

Et après ? Ils vont nous demander de produire les chiffres de fin de mois avant qu’ils soient réalisés ? Avec une armée de voyantes au contrôle de gestion pour tenter de les prédire ? Le non-sens et l’absurde sont aussi des qualités britanniques, il est vrai.

Céline Calmejane

La Défense, jeudi 31 janvier

Pour les notations, on a fait simple. J’ai monté un petit groupe de travail pour y réfléchir avec des collègues du marketing et de l’exploitation, c’était sympa, on a pu en parler librement. J’ai essayé d’y intéresser aussi les patrons de restaurants, mais aucun n’a voulu en entendre parler. L’un deux m’a même dit : « Je ne vais quand même pas tailler les lanières du fouet qui va servir à me flageller. » Quant à Palatine, elle m’a laissé faire. Les besognes opérationnelles ne sont pas de son standing. La com s’intéresse surtout à la pub, le reste c’est moins chic. Au final, nous remettrons au client un flyer avec chaque addition, lui proposant de se connecter sur un site dédié pour nous donner une note globale entre un et dix, des notes détaillées et ses commentaires s’il le souhaite. En échange, il recevra un bon pour un café ou un verre de vin gratuit dans l’un de nos restaurants – toutes chaînes confondues, c’est aussi une occasion de créer du trafic entre les boutiques. Chaque notation déposée en ligne permettra de participer à un tirage au sort hebdomadaire. Comme ça, on leur donne envie de se connecter sans trop investir, et sans biaiser les résultats a priori. Le coût de mise en place est léger, on regarde ce qui se passe et on ajuste ensuite.

J’ai présenté l’ensemble à Mac Dermott. Il a validé d’emblée, direct, efficace, mais en me demandant une mise en place opérationnelle pour le 1er mars. Bien sûr. L’agence a déjà bossé sur les maquettes, l’imprimeur est dans les starting-blocks, on finalise les dotations du tirage au sort, les développements du minisite ont démarré, mais tout finir en un mois, c’est quasi impossible. D’autant qu’il faut informer les restaus en amont, et que l’idée ne les amuse pas plus que ça…

Pour les vacances de février, Marc a donc décidé de partir aux sports d’hiver sans moi, avec ses potes. Qui eux seront « disponibles pour skier, pas sur leur téléphone en permanence ». Il a raison, au fond. Je n’ai pas le temps de toute façon.

Thibault Mac Dermott

La Défense, vendredi 15 février

Tout le monde me répète que je ne peux virer personne. RH, syndicats, juristes, comité de direction, même combat. Pas de plan social possible puisque les résultats sont bons, en croissance qui plus est, et je ne peux pas le dissimuler puisque mes actionnaires attendent leurs dividendes. Pas de licenciements économiques ciblés, sauf si je ferme des restaurants déficitaires. Des non-remplacements éventuels restent possibles à la marge, ou des frappes chirurgicales sur des jobs très spécifiques ou des profils à problème. OK. Mais comment je fais pour optimiser l’EBITDA14 ? J’attends la deuxième vague des audits et les premières notations de satisfaction. Hirscher et Leriche me préparent des états analytiques détaillés. Je ne demande rien à DLRJ, il va m’expliquer pourquoi il est urgent de ne rien faire.

On voit qu’il ne connaît pas Maybott.

Céline Calmejane

La Défense, lundi 18 février

Le télétravail, ce n’est pas mon truc. Moi, j’aime bien qu’il y ait du monde autour de moi, voir les gens, les sentir, partager en vrai avec chacun. En plus, Marc bosse désormais beaucoup à la maison – le télétravail a même gagné la fonction publique – et l’appartement est trop petit pour qu’on puisse faire des visios en parallèle, surtout maintenant qu’il y a de la tension entre nous. Et qu’il peut désormais constater en live que je travaille deux fois plus et deux fois plus vite que lui.

J’essaie donc d’aller au bureau quasi tous les jours. Le lundi, comme aujourd’hui, c’est très calme. Le mercredi, il n’y a pas foule dans la tour. Le vendredi, c’est carrément désert. On se demande où tout le monde est passé. Le seul endroit où il y a un peu de vie, c’est la cafétéria de chaque étage. Tous ceux qui ont envie de présence, de chaleur, de relations se retrouvent là, il n’y a jamais une place de libre. Les bureaux sont ainsi devenus une sorte d’espace de coworking semi-désert, avec des îlots de présence autour des machines à café et des fours à micro-ondes… Les patrons restent sagement à l’abri dans leurs bureaux. Les salles de réunion sont toujours pleines. Et je vois des gens – des femmes surtout – qui s’enferment avec leur ordinateur dans des microcabines, comme des poissons qui chercheraient désespérément un bocal pour se contenir. Quant à Rivoire, mon patron supposé, il est littéralement invisible, à se demander s’il n’a pas une autre activité, ou s’il ne cherche pas un job ailleurs… Au moins, il me fiche la paix.

Patron ou pas, j’ai du boulot. Beaucoup. Je cherche donc un canapé au calme pour me poser, je mets mes oreillettes, je sors mon portable et je cesse de regarder autour de moi. Il ne reste que deux semaines avant le 1er mars, et Mac Dermott m’a déjà relancée pour savoir où j’en étais. Je ne veux surtout pas le décevoir.

Luigi Bonello

Le Havre, vendredi 1er mars

Mercredi nous avons reçu les flyers, hier j’ai briefé l’équipe, aujourd’hui nous commençons à les distribuer avec le service de midi. Les notations clients commencent. Les équipes de salle s’inquiètent. En cuisine, c’est moins vrai, sauf Sara que je trouve très à cran. Elle déteste les critiques, je le sais bien.

On s’est fait une réunion avec les collègues de la région mardi matin à Abbeville. On était tous là, sauf Grégoire, de Deauville, toujours aux abonnés absents. Personne n’a d’infos. Il faudrait que j’aille le voir, mais je manque de temps pour tout.

Le gros Robert, qui gère une brasserie Comme chez soi dans le centre de Rouen, est remonté comme une pendule. Il ne décolère pas contre ces « technocrates incompétents », ce « fantasme de contrôle permanent », cette « incompréhension du métier et de ceux qui le font ». Les autres sont plus discrets, plus attentistes, plus mitigés, mais personne ne la ramène. Wait and see. Je ne sais pas très bien ce qu’on peut attendre de notations clients systématiques, mais l’expérience ne me dit rien qui vaille a priori. D’autant que ça fait encore du boulot en plus.

Thibault Mac Dermott

La Défense, lundi 4 mars

Déjà un an !

P… que le temps passe vite. J’ai l’impression d’avoir commencé hier et de n’avoir rien fait encore. C’est lent, c’est trop lent, beaucoup trop lent. Heureusement, les chiffres ont commencé à décoller.

Chiffre d’affaires : + 4,5 %. Ce n’est pas encore suffisant, mais je ne peux pas obliger les clients à venir ni à dépenser plus. Carburant, prix du gaz… la période n’est pas propice aux dépenses pour les familles. Et la bouffe n’est pas exceptionnelle. Ce n’était déjà pas terrible avant, les économies mises en place sur les achats ne vont pas la rendre meilleure. Mais les notations vont me permettre d’en savoir plus, de façon plus fine, sur ce qui se passe réellement dans les trois réseaux, restau par restau et région par région.

Achats : − 8,7 %, frais de fonctionnement globaux : − 6,1 %… ça, c’est mieux ! Je tiens la ligne. Et mon bonus aussi. Je vais à Londres la semaine prochaine, ce serait bien qu’on en parle d’ailleurs. Je ne vais quand même pas bosser pour rien.

Luigi Bonello

Le Havre, dimanche 10 mars

Je ne travaillais pas aujourd’hui, j’ai donc décidé d’aller jusqu’à Deauville saluer Grégoire. J’ai réussi à parler à sa femme cette semaine, après de nombreux messages sans réponse. Elle m’a dit combien il se sentait déprimé suite à l’audit cet automne. Il est en arrêt maladie depuis le début du mois de novembre, il ne veut parler à personne, il se sent fatigué, inutile, incapable, il a même des idées noires. Le repos lui a permis de retrouver un peu d’énergie, et son médecin l’a autorisé à reprendre le travail début février, après trois mois d’arrêt, mais le cœur manifestement n’y est pas. C’est le plus senior de ses chefs de rang – Romain – qui a assuré l’intérim dans l’intervalle, plutôt bien d’ailleurs, un jeune qui en veut et qui le fait savoir. Il en dit pourtant beaucoup de mal, comme s’il lui en voulait d’être jeune, ou de constater que la boutique peut tourner sans lui. Compte tenu de son état, Cholleau ne lui a pas trop mis de pression encore, mais les résultats ne sont vraiment pas bons, et ça ne pourra pas durer longtemps ainsi, a fortiori avec la nouvelle direction. J’ai essayé de lui parler, de l’encourager, de discuter de solutions concrètes possibles, sans succès. Je me suis senti impuissant à le rassurer. Je ne suis donc pas resté longtemps, j’ai pris un café avec eux et j’ai repris rapidement ma voiture pour aller à Houlgate marcher au pied des falaises. L’espace ouvert, immense, et les mouettes rieuses par centaines m’ont fait du bien. Ici, au moins, il n’y a aucune pression.

Parfois j’aimerais être une mouette, voler, nager, marcher, pêcher et rire, sans contrainte et sans attache.

Luigi Bonello

Le Havre, vendredi 15 mars

Premières notes, premières critiques… Rien d’illogique, on ne vend pas une cuisine de haute qualité, l’accueil n’est pas toujours top, les jeunes manquent encore d’expérience et de formation, mais ça fait toujours mal à lire et à recevoir. Les clients ne se rendent pas compte des efforts que nous faisons tous les jours, ni des salaires qui vont avec.

Je sais que je ne devrais pas, mais je ne peux m’empêcher de regarder aussi le classement comparé. C’est terrible, il y a toujours en nous un gamin qui sommeille avec la peur du carnet de notes et l’envie d’être le premier. À l’école, j’étais rarement à la fête, je n’ai pas que de bons souvenirs, mais ici ça va. Je suis plutôt bien placé dans la région. Je rassure les équipes. Sara esquisse un sourire crispé et retourne en cuisine en haranguant les jeunes.

Pizzas must go on.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 19 mars

Ce matin, en arrivant sur le plateau, j’ai retrouvé l’assistante de la direction d’exploitation enfermée dans une des minicabines destinées à téléphoner sans être dérangé. Mais elle ne téléphonait pas, elle ne parlait pas, elle n’utilisait pas l’ordinateur posé devant elle, elle ne bougeait pas, elle semblait prostrée. Intrigué par son attitude, et un peu inquiet, j’ai frappé discrètement au carreau, ouvert la porte, passé la tête et je lui ai demandé si tout allait bien. Elle m’a regardé d’un air vide, comme si elle ne me connaissait pas, et elle a fondu en larmes. Pendant plusieurs minutes – ça m’a semblé interminable – elle a sangloté ainsi sans pouvoir s’arrêter. Elle n’a pas su me dire pourquoi, et c’est peut-être ça le plus inquiétant.

Hier déjà, un délégué du personnel était venu me chercher à l’heure du déjeuner. Un informaticien de la DSI – qui n’était plus venu au bureau depuis longtemps, si ce n’est par intermittence, en de rares occasions – a fait une crise de panique dans l’open space. Nous l’avons renvoyé chez lui. Et, tout à l’heure, Hélène, la juriste en charge des questions de relations sociales à la DRH, qui travaillait au téléphone sur un canapé un peu à l’écart, a tout d’un coup bondi en hurlant parce que les rires de ses voisins les plus proches la dérangeaient et que « personne ici ne respectait l’intimité de personne ». C’est peut-être vrai, mais ça a jeté un froid. En matière de dialogue social aussi, les cordonniers ne sont pas toujours les mieux chaussés.

Les résultats de l’entreprise n’ont jamais été aussi bons. Les gens ici n’ont jamais été aussi mal. Allez comprendre…



13. HAC pour Le Havre Athletic Club, le club historique de la ville, l’un des plus vieux clubs de football français, toujours en Ligue 2 au moment de l’écriture de Better and More…

14. Earnings Before Interest Taxes Depreciation and Amortization, voir p. 72.


Partie 5
Mise à feu
(Ou le mieux est l’ennemi du bien)



Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, lundi 1er juillet (tôt)

Ce soir, c’est pot de départ à la tour. Cholleau s’en va. Il l’a dit, il l’a fait. On en a parlé, il a tranché. J’ai préparé personnellement son dossier, demain il est à la retraite. Et je crois que je l’envie, même si moi j’en suis très loin. Au moins vingt ans encore, au train où vont les choses…

J’ai fait préparer un vrai buffet pour le départ de Cholleau, après tout c’est notre métier. On y attend plusieurs centaines de personnes. Mac Dermott a tiqué en voyant la note – surtout le champagne – mais il n’a rien dit. Pas sûr que les prochains départs du comité de direction soient aussi festifs et bien planifiés…

Luigi Bonello

La Défense, lundi 1er juillet

Nous sommes tous venus spécialement pour lui. Le quatorzième étage était plein à craquer, il y avait des patrons de restaus de toutes les régions, de tous les réseaux, et des anciens aussi, beaucoup d’anciens, et beaucoup de collègues d’ici. Broissard n’est pas venu – il est parti faire le tour du monde à la voile avec sa femme – mais il a enregistré un message vidéo spécialement pour Pierre que nous avons pu visionner tous ensemble. En revanche, je n’ai pas réussi à convaincre Grégoire de m’accompagner.

Bien sûr Cholleau a fait un discours. Il s’est fait un peu prier, mais nous savons tous qu’il adore ça et personne ne pouvait douter qu’il en avait préparé un pour l’occasion, un dernier, un tout dernier. Il était ému, tellement qu’il a eu du mal à démarrer. Nous avons eu ainsi le temps d’improviser pour lui un clapping d’encouragement. Et puis, de sa voix chaude et grave, il nous a d’abord tous remerciés d’être là encore une fois, d’avoir été là, dans les bons moments comme dans les plus difficiles. Ce n’était pas un discours de façade. Il a rappelé des réussites, des rencontres, des lancements, des anecdotes, comme le jour où l’électricité avait sauté à l’inauguration du restau de Rodez, et qu’il avait fallu préparer tout le buffet pour le maire et les notables du coin sur des Butagaz réquisitionnés en hâte au camping d’à côté. Il a interpellé personnellement plusieurs d’entre nous ; ça m’a touché, j’avais le sentiment de faire partie d’une famille. Puis il a dit son émotion de partir, de « quitter le navire avant qu’il soit au port », même s’il semblait heureux de ses longues vacances à venir avec ses proches. Heureux ou soulagé ?

Pour finir, il a eu ces mots contenus, mais délibérément ambigus, je pense : « Une page se tourne, c’est désormais une nouvelle entreprise, elle n’était pas faite pour les gens comme moi. J’espère que vous pourrez vous y exprimer, y progresser, continuer d’y prendre du plaisir malgré tout. Et je vous souhaite à tous beaucoup de courage. » Quand il a eu terminé ainsi, qu’il a eu rendu le micro à DLRJ en essayant de cacher ses larmes, nous l’avons tous applaudi, debout, pendant de longues, de très longues minutes. Mac Dermott, tendu et livide, a préféré quitter la pièce. Ces deux-là ne se regretteront pas.

Thibault Mac Dermott

La Défense, lundi 1er juillet (tard)

Cholleau s’en va. Il a 65 ans, il a envie de vacances, c’est son droit. Et alors ? Ce n’est pas la fête nationale, non plus. Ils étaient tous là sur leur trente-et-un, émus, attentionnés, s’encourageant, se congratulant, on aurait dit tantôt un mariage, tantôt un enterrement, quasi une barmitzva. Pendant ce temps, bien sûr, ils ne travaillent pas. Et c’est moi qui paie le champagne à tout le monde. S’ils mettaient autant d’énergie à améliorer leurs marges qu’à s’émouvoir d’un simple départ à la retraite, c’est sûr, nos résultats seraient bien meilleurs.

Céline Calmejane

La Défense, lundi 1er juillet (tard)

C’était impressionnant ce soir, le monde, l’intensité, la communion entre les participants. J’ai ressenti entre eux toute la soirée un drôle de sentiment d’appartenance – dont moi je serais exclue, malgré tout le boulot que j’accomplis pour la boîte. C’était étrange comme sensation, pas très agréable en vérité. Ça m’a fait réfléchir aussi, sur le métier que je fais ici. J’ai contribué à développer plus de communication, en local, sur le web, on a rendu l’image des enseignes et des restaus bien plus fun, plus glamour, plus orientée clients c’est sûr, mais sans vrai lien avec les équipes, sans tenir compte d’elles. Est-ce juste, au fond ? Voilà bien le genre de questions que je préfère ne pas me poser pour le moment. Je dois présenter au comité de direction un rapport complet sur les notations après quatre mois d’expérience : chiffres clés, impact, modalités, etc. Leriche aussi bosse sur les ratios de performance des restaurants, et la mise en perspective entre notations et résultats.

Avant, Marc m’aurait appelée pour savoir où j’en étais, râler qu’il soit si tard et menacer de se coucher sans m’attendre. Maintenant, rien, pas un message. Il sort tous les soirs. J’ai l’impression de ne plus exister pour lui.

Michel Leriche

La Défense, lundi 1er juillet (très tard)

Un monde prend fin ce soir, celui du clientélisme et des petites combines personnelles, du subjectif et de l’arbitraire, du favoritisme et de l’à-peu-près. La rationalité va pouvoir décider désormais.

Christine Hirscher

La Défense, mercredi 3 juillet

Il ne manquait plus que ça… Les Anglais nous ont dégotté un consultant qui va nous expliquer pourquoi nos ratios d’exploitation ne sont pas à la hauteur. James Robinson, diplômé d’Oxford et du MIT, spécialiste, paraît-il, des réseaux de distribution alimentaires et de la restauration de chaîne, va donc nous faire profiter la semaine prochaine de sa large expérience en matière d’optimisation des résultats opérationnels. Il arrive lundi matin à Roissy. Nous sommes priés de lui faire le meilleur accueil. J’imagine que ça veut surtout dire l’écouter religieusement. Amen.

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 6 juillet

Hier, en fin de journée, Lelion – de la Direction de l’exploitation – m’a appelé. Je le connais à peine, c’était la petite main de Cholleau, les mauvaises langues disaient déjà la mouche du coche. Aujourd’hui, dans la nouvelle organisation, il est devenu « observateur des notations ». Ce qui est bien dans le monde moderne, c’est qu’apparaissent toujours de nouveaux métiers dont – avant – nous n’aurions même pas pu soupçonner l’existence. Le nouvel observateur se permettait ainsi de me faire part de son inquiétude, car mon restaurant a fait l’objet d’une vague de commentaires négatifs exceptionnelle suite aux services des 1er, 2 et 3 juillet. Ce n’est pas conforme à la politique du groupe, surtout concernant le management d’un établissement pilote. Je suis donc prié de redresser la barre au plus vite.

Le 1er, j’étais au pot de départ de Cholleau, le 2 et le 3, j’ai pris deux jours de récup, je n’étais pas là pour assurer l’intégration des stagiaires d’été. J’imagine que le service a dû s’en ressentir, et bien sûr personne ne m’a parlé de rien. J’ai gardé tout ça pour moi, Sara est déjà au bord de la crise de nerfs et je ne veux surtout pas la perdre.

Pour la première fois, j’ai eu envie de changer de métier.

Thibault Mac Dermott

La Défense, mardi 9 juillet

J’ai commencé à voir des candidats hier soir pour remplacer Cholleau. J’ai un pote de promo de l’Insead qui bosse chez Mac Namara & associés, je lui ai confié la mission de chasse. J’ai besoin d’un vrai patron de business, capable de prendre des décisions difficiles s’il le faut, mais les deux candidats que Peter m’a adressés sont trop mous. Sur le papier, ils ont le profil, mais ils n’ont pas la niaque, la vraie. Ils veulent « prendre le temps de comprendre la situation en détail », « manager de manière responsable », « faire grandir leurs équipes ». Moi c’est le résultat opérationnel que je veux faire grandir, et vite, ce ne devrait pas être si difficile à comprendre.

Sinon, j’ai rencontré le consultant que Maybott nous a mis dans les pattes, Robinson. J’ai détesté son air suffisant. Comme s’il savait mieux que tout le monde parce qu’il est anglais. C’est sûr, vu la qualité de la nourriture dans les restaus là-bas, ils n’ont pas de mal à tenir de meilleurs ratios que les nôtres. Et alors ? Je n’ai besoin de personne pour mettre la pression aux équipes, je sais ce que j’ai à faire, il ne va quand même pas m’apprendre mon métier. Je l’ai remercié et remis dans l’avion. Il n’avait pas l’air tellement satisfait de sa visite. Il se consolera en facturant ses honoraires. Et pas question que ce soit moi qui les paie, ce n’est pas moi qui l’ai appelé…

Michel Leriche

La Défense, mercredi 10 juillet

J’y ai réfléchi tout le week-end, et encore cette nuit. Je n’en dors plus. Comment pouvons-nous clôturer les comptes vraiment plus tôt, de façon à permettre un pilotage en temps réel ? Je comprends la demande des Anglais, je suis bien le seul ici qui la comprenne vraiment, mais comment faire ? Le temps de récupérer l’ensemble des données, de retraiter, de clôturer, d’envoyer, impossible de produire des chiffres dignes de ce nom avant le 15, voire le 20 comme aujourd’hui. Mais je vais leur montrer que c’est possible. C’est un vrai défi. Et je suis le seul ici à pouvoir le relever.

Thibault Mac Dermott

Paris 16e, vendredi 12 juillet (très tard)

Quand vraiment le monde m’agace – et cette semaine avec ce p… d’Anglais suffisant, il m’a plus qu’agacé, je l’avoue –, je mets un casque et j’écoute de la musique classique. Fort. À m’en remplir les tympans. Dans ces moments-là, j’ai une préférence pour Bach. Il y a dans cette musique un calme, une précision, un ordre qui m’apaisent. C’est net, pur, intelligent, parfaitement construit, impeccable, sans détours, ni compromis, ni frottements, ni à peu près. C’est dans un tel monde que j’aimerais vivre.

Céline Calmejane

La Défense, lundi 15 juillet

Il paraît que Rivoire a un coach maintenant, une coach en fait, de manière à renforcer « ses aptitudes relationnelles », comme il nous l’a dit en réunion ce matin. Il ne fait qu’une réunion d’équipe par mois, et encore, il s’en dispense à chaque fois qu’il trouve un alibi. On ne le voit jamais dans un restaurant, et il passe avec nous le moins de temps possible. Je crois que les gens ne l’intéressent pas, en vérité : il veut un monde bien ordonné, sans échanges inutiles, où tout puisse tenir dans un tableau Excel. Sa coach lui aurait conseillé de créer des liens plus forts au sein de l’équipe, donc d’animer un vrai temps de partage avant l’été. À la surprise générale, nous allons donc avoir droit à un séminaire d’équipe à la fin de la semaine prochaine, deux jours en résidentiel dans un grand hôtel à Deauville. En attendant, je croule sous le boulot, mais ça, tout le monde s’en fout. D’ailleurs, cette fois, j’ai refusé de m’occuper du séminaire et de sa préparation. Et je préfère ne pas penser à l’été qui vient. Marc a décidé qu’il ne prenait pas de vacances. Il n’a pas envie de partir avec moi, mais pas non plus envie de me le dire en face, j’imagine. Et il a un nouveau chef de service depuis une semaine, qu’il doit vouloir impressionner par son assiduité…

Christine Hirscher

La Défense, lundi 15 juillet

Maybott m’a appelée personnellement pour savoir ce que je pensais de Robinson, leur consultant. Je lui ai répondu prudemment que ses références étaient très intéressantes, mais que les situations qu’il nous avait présentées lundi et mardi restaient intrinsèquement différentes de la nôtre. J’ai omis d’ajouter que Thibault l’avait trouvé vulgaire, brutal et suffisant, et qu’au fond j’étais d’accord avec lui. De sa voix éduquée, nette et chaleureuse – mais sans concessions pour autant, ni ouverture à l’autre –, Maybott m’a conseillé cependant de bien vouloir « tenir le meilleur compte de ces informations ». Ça sonnait comme un avertissement. Calme et courtois.

Thibault Mac Dermott

La Défense, mardi 16 juillet

J’ai commencé à étudier avec Leriche et Calmejane les résultats détaillés par restaurants, en croisant de façon fine les éléments chiffrés – CA, masses salariales, marges réelles, ratios de fonctionnement –, les questions de baux et d’emplacements, et les notations de satisfaction obtenues. Nous avons identifié ainsi vingt-six restaurants à fermer – huit steackeries, six pizzerias, douze brasseries – et dix-sept managers à remplacer d’urgence. J’en parle à DLRJ tout à l’heure.

Et cette fois j’ai vu un candidat crédible pour remplacer Cholleau : un avion de chasse, Xavier Lerouge, un nom qui va plaire aux syndicats. Pas d’états d’âme, une énergie infatigable, un mental en acier trempé, on va pouvoir avancer. Il faut seulement qu’on parle encore rémunération, contrat et préavis…

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mercredi 17 juillet

Licencier, je n’aime vraiment pas ça, mais je ne vais pas avoir le choix. J’ai des collègues qui dégraissent sans se poser de questions, mais moi je n’ai jamais pu procéder ainsi. Je ne fais pas ce métier pour. C’est d’ailleurs aussi pourquoi j’étais bien chez Broissard. C’est sûr qu’il y a depuis longtemps des restaurants structurellement déficitaires et que Laurent Broissard ne s’en était pas tellement préoccupé. Il aimait les nombres et détestait se dédire. S’il avait acté d’une ouverture, il devait y avoir une raison. S’il avait recruté, il devait fidélité aux équipes. Mac Dermott n’a pas ces états d’âme. Et ce ne sont pas ses hommes.

Je vais essayer de limiter la casse, de défendre des situations individuelles, de temporiser quand je le pourrai. Il faudrait au moins essayer de faire ça proprement. J’espère qu’on m’en donnera les moyens. Je n’aime pas les conflits, je n’ai jamais aimé ça.

Céline Calmejane

Paris 15e, lundi 29 juillet

C’est difficile ce matin. Je n’avais pas envie de me lever. Pour ne pas avoir à me maquiller et à me fringuer, je suis donc restée travailler à la maison.

On s’est encore engueulés avec Marc hier. Je suis rentrée tard samedi du séminaire, et pas de très bonne humeur, je le reconnais, mais je n’avais envie de rien, seulement de m’effondrer devant la télé. J’ai pleuré la moitié de la nuit, ça n’a fait que l’agacer. Tout l’agace chez moi maintenant. Parfois j’aimerais seulement qu’on me foute la paix.

Céline Calmejane

La Défense, mardi 30 juillet

Ce matin, je me suis forcée à retourner au bureau, mais c’était sans entrain. Je ne me suis toujours pas remise du week-end.

Il faut dire que, d’emblée, tout s’est mal présenté. Nous espérions tous au moins qu’il fasse beau pour profiter de la mer et de la plage, mais le temps était médiocre, et il pleuvait quand nous sommes descendus du train à Deauville samedi midi, une pluie fine, continue, désagréable et déprimante. Et puis aucun d’entre nous n’avait envie de passer deux jours avec Rivoire. La coach qu’il nous a présentée, Maggy Delorme, une femme d’un certain âge, forte et autoritaire – genre sa mère ? – ne m’inspirait rien de bon non plus.

Une fois le déjeuner avalé rapidement, et dûment réunis dans une salle de l’hôtel, il nous a fallu dire d’abord comment nous nous sentions. Notre « météo intérieure », comme on dit maintenant dans les formations, était tiède et prudente. Véronique a quand même fayoté comme à son habitude, Anne et Lise sont restées sur leurs gardes, les trois garçons cherchaient clairement comment il fallait se comporter. Je m’en suis tirée par une boutade. Puis il nous a fallu exprimer nos attentes par rapport au séminaire, et nous n’en avions guère. Nous n’avions rien demandé et nous ne savions pas pourquoi nous étions là. La coach semblait contrariée et nous le faisait sentir, comme une maîtresse d’école qui trouve que ses élèves ne font pas assez d’efforts en classe. Rivoire avait – comme toujours – l’air de s’emmerder, il ne pouvait s’empêcher de regarder sa montre ou son téléphone. Après nous avons eu droit à des tests en ligne pour déterminer de quelle « couleur » nous étions. En temps normal, le côté magazine féminin, j’aurais pu trouver ça sympa, mais là je n’étais pas d’humeur. Naturellement, nous étions de couleurs différentes, mais ça nous le savions déjà. Il est normal donc que nous ayons parfois du mal à coopérer, nous devons apprendre à nous connaître et à surmonter nos différences. Ben voyons. On aurait moins de mal à coopérer si on avait un chef qui nous en donnait envie, nous sommes tous d’accord là-dessus, mais nous ne pouvions pas le dire. Personne ne disait donc grand-chose, à part Véronique qui s’efforçait d’être positive et souriait tout le temps. La coach ramait, Rivoire ne l’aidait pas beaucoup, il attendait que ça passe.

C’est étrange, mais la situation m’a rendue d’humeur très rebelle. Avec un père absent et une mère obséquieuse, j’ai eu l’impression de revivre des vacances en famille. Je serais bien devenue insolente, mais je me suis contenue. Le dîner au moins est passé vite ; je me suis échappée pour respirer un peu au bord de la mer, j’ai dormi tant que bien que mal dans une chambre à cinq cent euros. Et puis il a bien fallu y retourner. Rivoire essayait de nous la jouer cool et ça sonnait faux. Véronique ne cessait pas de lui montrer qu’elle était de son côté, c’est la seule d’ailleurs qui s’était sapée pour l’occasion. J’étais en jeans, en tee-shirt et en baskets. Une manière de me tenir à distance. Les trois mecs faisaient bande à part en lisant L’Équipe, ils commentaient bruyamment la première victoire du PSG pour la reprise du championnat. Et moi je n’avais pas envie de participer du tout, ce qui ne me ressemble pas. J’avais juste envie de me barrer. Je n’avais pas de place ici.

Rebelote bien sûr dès 9 heures avec notre météo intérieure du jour. Réponses lapidaires et attentistes, personne n’avait envie de jouer le jeu, pour quoi faire ? La coach avait perdu de son aplomb, même sa coiffure semblait moins reluisante que la veille. Rivoire commençait à la regarder de travers. Et là, elle nous explique que nous allons pratiquer un exercice de bienveillance réciproque. Nous devons en effet apprendre à ne pas nous juger, penser et dire du bien de chacun, reconnaître nos qualités et nos atouts. Nous allons donc prendre le temps de nous complimenter réciproquement. Nous nous sommes regardés d’un air perplexe. Mais complice. Pour la première fois du séminaire, nous étions enfin sur la même longueur d’onde, tous alliés contre la même idée. Même Véronique. Une interminable discussion s’en est suivie, chacun y allant de sa contestation. À défaut de pouvoir dire à Rivoire ce que nous avions vraiment sur le cœur, nous pouvions au moins nous liguer contre la coach. Sa coach. Et nous ne nous en sommes pas privés. Quand le déjeuner a sonné, elle a d’ailleurs préféré se retirer très vite, prétextant des obligations familiales. Rivoire en a profité pour la charger devant nous : il n’est jamais responsable de rien, c’est bien connu.

L’après-midi, nous devions partager une activité commune, que nous avions à choisir ensemble « sur la base du volontariat ». Sur la base du volontariat, chacun a donc préféré décliner. Les filles sont allées faire du shopping, les garçons ont trouvé un match de Premier League à regarder sur grand écran en sirotant des bières, et je suis allée courir sur la plage pour tenter de me calmer. Le retour a été long, très long. Les filles étaient chargées, les garçons excités et bruyants. J’en ai profité pour bosser ; j’ai toujours deux ou trois cents e-mails en retard. Mais le cœur n’y était pas. Vraiment pas.

Michel Leriche

La Défense, mercredi 31 juillet

Ça y est, j’ai trouvé ! On va pouvoir clôturer plus tôt !

Ma femme et les enfants sont partis au Cap Ferret, dans la villa de mes beaux-parents, je suis donc enfin libre de réfléchir tranquillement, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Les idées me viennent plus vite quand ils ne sont pas là.

Il suffit d’arrêter les comptes le 24, et de compenser la semaine suivante de manière estimative. Avec une vraie qualité de prévision, je dois pouvoir anticiper les résultats de toute façon. Nous serons ainsi au plus près des résultats réels, au plus tôt qu’il est possible. Et Maybott verra que je suis efficace, loyal, engagé, concerné. Car cette fois ça dépasse largement Broissard. Nous pouvons devenir ici un exemple pour le monde entier, à la hauteur du temps qui partout s’accélère.

Luigi Bonello

Le Havre, lundi 5 août

Hier soir, très tard, Fanny Grégoire m’a appelé. En larmes. Elle n’arrivait même pas à parler, tellement elle sanglotait, mais j’ai compris, bien sûr, avant même qu’elle ne parvienne à l’exprimer. René, son mari, notre collègue, est mort. Il s’est pendu samedi dans le garage de leur maison de Saint-Arnoult. Il avait appris par une indiscrétion que les patrons des restaurants les plus mal notés allaient certainement être licenciés pour insuffisance professionnelle et il ne l’a pas supporté. Il a attendu que Fanny parte jouer au bridge, chez des amis, et il a pris le large, sans même écrire une ligne. Je n’ai pas su quoi dire, je ne trouvais pas les mots, rien ne venait, j’étais comme sidéré, mais j’ai promis de faire circuler l’information, et que nous viendrions tous à l’enterrement pour lui rendre hommage. Ce sera mercredi, à 11 heures, à Deauville, près de l’hippodrome, à quelques centaines de mètres du restaurant seulement.

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 7 août

Il tombait une pluie fine, et nous n’étions pas si nombreux, la faute aux vacances sans doute. Grégoire s’était beaucoup isolé aussi. Et puis personne n’aime penser à la mort, encore moins à celle-là. Il y avait les équipes de son restau, et encore, pas tout le monde ; un peu de famille, quelques voisins. Nous étions quelques patrons d’établissements de la région, cinq ou six, pas plus, et deux délégués du personnel avaient fait le déplacement, Benacer et Dabrowsky. De la Direction, personne, pas un mot ni même une couronne, silence radio. Ils s’en foutent.

Les deux DP nous ont pris à part après la cérémonie – courte et triste. Ils voudraient mener l’affaire en CSE, émettre un droit d’alerte. Ils ont cherché à nous faire dire que nous étions harcelés, sans grand succès. Ce n’est pas notre genre de nous plaindre, le job a toujours été difficile, ce n’est pas nouveau, tout le monde le sait. Et puis, Grégoire, il y a longtemps qu’il n’allait pas bien, et c’est surtout pour ça que son restau ne tournait pas, je crois…

Paix à son âme. Laissons-le aller en paix, s’il vous plaît.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mercredi 7 août (tard)

J’aurais dû mieux choisir mes dates de vacances… Si j’avais su, je serais parti à Biarritz plus tôt rejoindre ma femme et mes enfants, mon absence à l’enterrement de Grégoire ce matin aurait été plus légitime. J’ai hésité à y aller en effet, mais j’ai préféré m’abstenir. Y participer, c’était comme reconnaître que l’entreprise avait sa part dans ce qui lui était arrivé. Rester à distance, c’était laisser la question aux familles, un drame personnel, rien d’autre, rien de plus. Il ne me reste qu’à mettre un cierge pour que les syndicats ne s’emparent pas du sujet. Dans le contexte, ça risque d’être chaud. Je les sens prêts à exploiter le moindre incident.

Thibault Mac Dermott

La Défense, mercredi 7 août (très tard)

P… il ne manquait plus que ça. Maintenant j’en ai un qui s’est suicidé, et les DP me regardent d’un œil torve comme si c’était moi qui l’avais pendu. Je n’y suis pour rien s’il ne savait pas tenir son restaurant, et, non, je ne peux pas conserver des managers qui ne font pas leur boulot. C’est une entreprise, ce n’est pas une garderie. C’est peut-être triste, mais c’est ainsi. En plus nous ne l’avions pas licencié encore, ni même averti, je ne l’ai jamais vu ce mec. Alors en quoi ça me concerne ?

Christine Hirscher

La Baule, mardi 13 août

Maybott m’a appelée pendant mes vacances – je crois que ce concept ne représente rien pour lui – mais, une fois n’est pas coutume, c’était pour me féliciter. Chaleureusement. Il avait même l’air sincère. Problème : je ne voyais pas pourquoi. Pire : quand j’ai compris, je suis restée pour le moins perplexe.

Il me remerciait en effet pour la production de comptes mensuels anticipés, conformément à sa demande expresse. Il a reçu des tableaux de reporting fin de mois très complets dès le 7, arguant au passage que cela prouvait bien que c’était possible. Sauf que je n’en avais même pas entendu parler. Difficile pour moi de lui dire que Leriche avait dû improviser sans me consulter, je ne suis pas sûr que ça m’aurait crédibilisée à ses yeux. J’ai donc acquiescé prudemment. Après tout, ce ne sont que des éléments de reporting, ce n’est pas l’essentiel. Et puis, là, je suis en vacances et j’aimerais bien pouvoir en profiter un peu.

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 31 août

L’été s’achève, je vais pouvoir poser quelques jours de vacances. Pas envie de bouger, juste de prendre le temps, sans rien à faire, dans un espace ouvert. Peut-être que j’irai seulement passer deux ou trois nuits dans le Nord, au Crotoy au à Fort-Mahon, histoire de retrouver les plages immenses, le vent qui souffle, les phoques de la baie de Somme et les oiseaux du Marquenterre. Le chiffre de l’été est plutôt bon : il a fait chaud, on a vu passer beaucoup de touristes pour une fois, Le Havre est presque en train de devenir à la mode. Ça fait plaisir, mais les équipes sont lessivées. On a manqué de monde en permanence, sans parler des ruptures de stock à cause des limitations d’achat. Mais aujourd’hui il fait beau, je n’ai reçu aucun e-mail, personne ne m’a rien demandé, alors tout va bien. Et Sara nous a fait un tiramisu, rien que pour nous, un délice, rien à voir avec celui qui est à la carte. Pas les mêmes produits, pas les mêmes ratios. Du bon cacao, sans lésiner, du vrai mascarpone, un régal. C’est ça que j’aimerais servir à mes clients.

Michel Leriche

La Défense, mardi 3 septembre

Le process fonctionne ! Je clôture avec une semaine d’avance, et j’estime précisément la semaine manquante de façon à livrer les données dans les temps. J’ai des outils d’analyse qui me permettent de réduire le risque d’erreur, et je vais suivre les écarts avec précision.

Bien sûr ça m’oblige à tenir une comptabilité analytique en double – résultats estimés, résultats réels –, mais le jeu en vaut la chandelle. Londres m’a appelé. Ils sont aux anges. J’espère en tirer bientôt la récompense méritée. Et pourquoi pas demain prendre la place d’Hirscher… À quoi elle sert, au fond, si c’est moi qui fais tout le travail ?

Thibault Mac Dermott

La Défense, vendredi 6 septembre

Xavier Lerouge a pu se libérer rapidement, c’est parfait, il arrive le 16 pour reprendre la Direction de l’exploitation, à la place laissée vacante par Cholleau. Exploitation, j’aime bien ce mot finalement, mais il ne faut pas que je le dise trop fort. À lui de gérer la pression sur les équipes et les fermetures de restaurants. Ce n’est pas un cadeau, je sais, mais il est prévenu, il a accepté le deal. Je compte sur son énergie, sa détermination, et son gros bonus, indexé sur l’évolution de la marge nette, avec des objectifs très clairs de réduction de coûts et d’augmentation des volumes. Ce sera à lui de se taper les syndicats et DLRJ, qui résiste autant qu’il le peut. Mettons que ce soit son boulot, après tout.

Christine Hirscher

La Défense, mercredi 11 septembre

Comme je le craignais, les comptes à fin de mois de l’entreprise ont bien été déposés le 7 à Londres, une nouvelle fois. Leriche s’en enorgueillit discrètement – il nous toise tous en réunion d’équipe comme si c’était lui qui tirait désormais les ficelles – et les Anglais sont ravis. N’en déplaise à Maybott et à ses sbires, il est impossible en réalité de produire des comptes réels aussi tôt dans le mois. Leriche a forcément pris l’initiative de présenter des comptes fictifs sur des résultats estimés.

Rien d’essentiel au fond, ce n’est jamais que du reporting, ça n’affecte pas les comptes réels, c’est juste une façon de raconter aux Anglais où nous en sommes. Mais je devrais néanmoins le sanctionner, avertir le siège et corriger les données déposées, de façon à garantir officiellement la sincérité des comptes vis-à-vis de la maison mère et consolider mon autorité. Sauf qu’il faudrait me dédire, dédire mon équipe et avouer que je ne pilote pas grand-chose en fait, tout en contrariant les objectifs de contrôle accéléré de nos amis londoniens.

Je suis donc piégée. Si je ferme les yeux, on pourra m’accuser d’avoir transmis des informations fausses, ce qui justifierait un licenciement rapide et sans négo. Si je l’ouvre, ce ne sont que des emmerdes en perspective, sur tous les plans. Et, surtout, je risque de devoir me passer de Leriche, qui – aussi étrange et inquiétant qu’il puisse être – abat un boulot considérable d’analyse et de suivi, que personne d’autre ne sait faire.

De toute façon, Thibault s’en fout : du moment que le chiffre d’affaires augmente et que les ratios s’améliorent, la construction du reporting, ce n’est pas son problème. So? Wait and see? Avec un plan B pour moi… si jamais ?

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 18 septembre

Le retour de congé a été âpre. J’ai basculé brutalement des plages immenses du Nord aux e-mails, aux tableaux et aux visios avec le siège. Avec – dès hier – une longue intervention à distance de notre nouveau patron, Lerouge. J’ai eu l’impression de voir un deuxième Mac Dermott. À peine arrivé – lundi officiellement, je crois – il a commencé à haranguer les troupes sur le thème : « Pas de temps à perdre, on va faire plus, tous ensemble. » Mais plus de quoi ? Plus d’argent pour eux ?

Depuis le temps qu’on nous sert le même discours, j’ai surtout l’impression qu’on fait pire, chacun dans son coin…

Céline Calmejane

La Défense, lundi 23 septembre

J’aimais bien l’idée de demander leur avis aux clients, mais je n’avais pas imaginé que les notations allaient surtout servir à justifier des fermetures et des licenciements. Est-ce que c’est vraiment ça que je veux faire de ma vie ?

J’aurais bien besoin d’en parler, de dire mes doutes, mais je bosse tout le temps, je n’ai le temps de rien, mes amies en ont assez de me laisser des messages auxquels je ne réponds jamais. Quant à Marc, il a mieux à faire apparemment.

On ne se dit plus grand-chose, mais au fond je ne sais même pas pourquoi. Comme si je n’étais pas celle qu’il avait cru que j’étais ? Que ses valeurs n’étaient pas compatibles avec les miennes ? Comme si le monde dans lequel j’évoluais n’était pas digne de son intérêt, pas assez raffiné, pas assez cultivé, un truc de capitalistes et de bouseux ? Ou peut-être simplement parce que je ne lui accorde plus assez d’attention pour qu’il daigne m’en concéder en retour…

Pas sûr que nous ayons encore un avenir ensemble.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, lundi 7 octobre

Ça y est, on est dans le dur. Comme il y a désormais des fermetures de restaurants en jeu, je me dois de consulter le CSE officiellement. Il va donc falloir affronter la vindicte syndicale, et l’affronter en live, à découvert. C’est mon boulot, et je sais bien que je ne pourrai compter sur personne ici pour m’y accompagner.

Comme toujours, je suis partagé. Parce que je comprends les enjeux, et que nombre de restaurants vieillissants et pas si bien tenus n’avaient peut-être pas d’avenir en effet. Mais aussi parce que je sais la difficulté de perdre son job, son lieu de travail, ses habitudes, et que je ressens la colère qui monte et sa justification.

Au fond, c’est comme si on changeait de contrat social, mais sans le dire, et sans même que nos patrons s’en rendent compte, j’imagine. Les actionnaires sont tellement au-dessus de ça qu’ils ne vivent pas dans le même monde que nous. Mac Dermott, Lerouge maintenant, Hirscher, Rivoire – dont on ne sait même pas dans quel monde il vit en fait – n’en ont pas conscience non plus. Chacun évolue dans sa bulle, selon ses enjeux et ses critères propres.

L’entreprise, en apparence, est exactement la même, elle n’a pas changé de nom, ni de métier, ni de périmètre, ni d’organisation, il n’y a pas de révolution technologique en jeu ni de digitalisation à outrance, pourtant rien n’est pareil. Avec Laurent Broissard, le deal était clair : travail et loyauté contre appartenance et sécurité. Tu bosses, tu m’es fidèle, je te couvre, je t’assure un avenir, on avance ensemble. Ici la loyauté ne semble plus avoir cours, et la performance est devenue la seule valeur clé. Mais qui, ici, était venu pour être performant ? Les patrons de restaus sont venus pour être indépendants, assurer la gestion de leur boutique au sein de l’ensemble, et qu’on leur foute la paix. Les équipes sont juste là pour gagner leur vie, faire un job simple et concret avec une bande de potes si tout se passe bien, et prendre plaisir à servir les clients pour les plus concernés. Personne n’est venu pour engraisser les actionnaires, ni pour conduire le changement, ni pour optimiser la performance collective, ni pour se dépasser dans la rentabilité.

Même pas moi.

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 23 octobre

Gaspard et Ferenczi ont reçu leurs lettres. D’autres aussi. Le restau de Dieppe va fermer, celui de Fécamp également, même si le CSE n’a pas donné son aval encore. Je n’ai pas de raison de m’inquiéter – nos chiffres ne prêtent pas à la critique – pourtant je me sens attaqué personnellement. Et il y a en moi une colère qui monte, comme si je me sentais solidaire d’une corporation d’aubergistes dont on s’était mis à éliminer systématiquement les maillons les plus faibles. Je n’avais pas signé pour ça.

Dans le Sud, d’ailleurs, ça grogne et ça s’agite, paraît-il. Mon vieux pote Luciani, à Nice, m’a appelé hier. Il a toujours eu une grande gueule, et il aimait bien tenir tête à Broissard déjà, mais là il est mobilisé comme jamais. Il réfléchit à des actions de contestation en local, il nous incite à refuser de distribuer les flyers de notations pour commencer. Et il a même évoqué à demi-mot la possibilité d’une grève d’envergure.

Céline Calmejane

La Défense, vendredi 25 octobre

Avec Palatine, nous avons décidé le mois dernier de monter ensemble un dossier RSE15 pour le groupe, peut-être parce que nous avons besoin l’une et l’autre de donner du sens à nos activités ici, de sentir qu’elles contribuent – au moins un peu – à améliorer la vie des autres, pas seulement à nourrir des actionnaires impatients et greedy. Je sens bien que Laetitia n’est pas heureuse non plus. Elle aurait rêvé de publicités flamboyantes, drôles et baroques, avec de grandes agences glamours, elle se retrouve à faire de la réclame avec un budget qui a été réduit, quand elle ne répond pas aux questions des journalistes de province au sujet des fermetures de restaurants. Elle a du cran, alors elle tient bon, elle ne montre rien, toujours souriante, toujours nette, toujours impeccable, je la sens pourtant triste et crispée. Mais, c’est sûr, elle fait mieux semblant que moi.

Avec un consultant spécialisé – que nous avons rémunéré quasiment en douce –, nous avons donc travaillé très sérieusement sur les impacts écologiques de nos activités. Comment réduire nos consommations d’énergie ? Faut-il vraiment laisser nos restaurants allumés toute la nuit ? N’y aurait-il pas intérêt à investir dans des frigos moins énergivores ? Comment optimiser de même nos consommations d’eau ? Comment surtout réduire le gaspillage de produits en cuisine ? Comment mieux traiter nos déchets, énormes, chaque jour, dans chaque restaurant ? Comment y utiliser de meilleurs produits, fabriqués plus localement, transportés de façon plus propre ? Comment inclure des clauses dans nos contrats d’achats qui puissent nous le garantir ? Et comment utiliser toutes ces avancées pour une communication renouvelée, porteuse d’image pour Broissard, auprès de l’ensemble des parties prenantes, ce qui est bien notre job, à Laetitia comme à moi…

Plus j’avançais, plus je trouvais le sujet passionnant, plus je visualisais les bénéfices possibles qui pourraient convaincre les patrons et plus je me prenais au jeu. J’en ai retrouvé de l’énergie. Nous savons bien pourtant l’une et l’autre que ça ne va pas mobiliser les foules au comité de direction, mais nous aurons essayé. Et au moins ça nous a rapprochées. J’ai maintenant l’impression d’avoir une alliée ici, et c’est précieux.

Guillaume de la Roche Jalbert

Paris 17e, dimanche 27 octobre

J’ai évoqué avec Anne, mon épouse, l’idée de prendre une année sabbatique. Oui, je sais bien que ce n’est pas le moment, mais l’idée m’apaise et me rassure. J’aime bien me raconter que je ne suis pas enfermé chez Broissard à perpétuité. Je pourrais ensuite négocier mon départ, pourquoi pas devenir consultant, ou coach éventuellement ? Elle m’a écouté, elle sait que le job est difficile pour moi aujourd’hui, avec tous ces licenciements, mais je ne l’ai pas sentie très ouverte pour autant. Ses arguments étaient surtout financiers : l’emprunt pour notre appartement de la porte de Champerret, les frais de notre résidence secondaire dans le Vexin, la scolarité des filles dans le privé à Neuilly, ce sont des charges importantes, je le sais bien. Anne est sophrologue, elle bosse peu, quelques heures par semaine, et ça lui va très bien ainsi. Au fond, elle ne tient pas du tout à ce qu’on touche à son confort. Quel que soit le prix que je le paie.

Céline Calmejane

La Défense, mardi 5 novembre

Notre dossier RSE sous le bras, et grâce à Palatine qui l’avait négocié directement avec le « boss », nous avons eu droit à un passage en comité de direction. Nous sommes donc allées présenter notre projet de développement durable chez Broissard, pour faire évoluer les pratiques et l’image du groupe en conformité avec les nouvelles attentes des salariés et des consommateurs. Mais le résultat n’a pas été à la hauteur de nos espérances.

DLRJ nous a certes beaucoup souri, pour nous encourager, mais il n’a pas dit grand-chose. Lerouge nous a toisées avec une sorte de condescendance amusée, comme si la RSE c’était « un truc de filles », quelque chose entre le développement personnel et les régimes pour mincir avant l’été. Hirscher a posé des questions précises au fil de l’eau, pertinentes, soucieuse d’objectivité, je l’en ai intérieurement remerciée. Rivoire regardait Mac Dermott avec consternation comme pour s’excuser de mon immaturité. Sympa. On ne peut décidément rien en attendre. Mais Palatine a tenu bon, elle a l’habitude, elle ne s’est pas démontée : elle a déroulé l’ensemble de la présentation jusqu’au dernier slide, sans faiblir. Un silence – pesant – s’en est suivi. Personne n’a voulu se mouiller, bien sûr. Mac Dermott a donc expédié l’affaire en promettant d’y réfléchir.

Au moins nous aurons essayé.

Thibault Mac Dermott

La Défense, mardi 5 novembre (plus tard)

Elles sont bien gentilles, Calmejane et Palatine, mais je ne suis pas payé pour un développement durable, seulement pour une croissance à court terme. Si ça rapporte, OK, je veux bien concilier écologie et économies.

Le coût des cuisines est considérable, c’est vrai, et le gaz ne cesse d’augmenter. On pourrait peut-être faire venir un expert pour tenter d’optimiser nos consommations. Pareil pour nos déchets, beaucoup trop importants ; on gâche de la marchandise, je n’aime pas ça. On pourrait mieux gérer, mieux traiter, mieux récupérer. Là aussi, ça mériterait une étude ad hoc. Des économies, voilà ce que je veux. Pas des bons sentiments ou des vœux pieux, mais du cash.

Ne leur en déplaise, je ne crois pas que je recruterai mieux des serveurs et des pizzaïolos avec une image plus écologique. Je gère des restaus de steaks, de pizzas et de pot-au-feu, bon sang, ce n’est pas comme si on faisait dans le vegan et dans le bio. Broissard, ce n’est pas une entreprise à mission.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, jeudi 14 novembre

Le CSE se réunit ce matin comme prévu. Les organisations syndicales ont demandé à ce que la réunion se tienne en présentiel, et ils se sont tous déplacés, toutes régions, tous collèges et tous syndicats confondus. C’est la première fois depuis très longtemps.

Dès le départ, leur hostilité est palpable, presque physique. Ils font bloc. Mac Dermott n’est pas là, il a laissé Lerouge tenir la boutique à sa place. Hélène, qui gère les relations sociales avec moi, n’en mène pas large, ses mains tremblent au-dessus de la pile – impressionnante – de dossiers qu’elle a emportée. Quant à moi, je n’ai rien pu avaler ce matin, à part un café. Et je ne suis pas sûr d’avoir dormi plus de deux heures cette nuit.

L’enjeu est simple : expliquer, justifier et faire accepter la vague de fermetures de restaurants déficitaires, tout en répondant aux nombreuses objections de tous ordres, et en tentant de rassurer les élus sur la marche globale de l’entreprise.

Lerouge ne semble pas connaître d’autre mode de fonctionnement que le passage en force, on fait donc en sorte qu’il s’exprime le moins possible. Hélène, la voix tendue, présente des éléments d’argumentation plutôt justes et des chiffres pertinents, mais d’une manière tellement crispée qu’ils en paraissent faux. Je tente de réguler l’ensemble, mais je marche sur des œufs. Mes contacts avec les représentants du personnel n’étaient déjà pas exceptionnels avant la reprise par Mac Dermott : ils ne me font pas confiance. Surtout, ils savent très bien que je n’ai pas les vrais pouvoirs. Broissard ne m’en laissait guère, Mac Dermott encore moins. Le pouvoir a toujours appartenu aux opérationnels. Même les problèmes humains se gèrent en direct. Ici, on lave son linge sale avec la vaisselle, dans le secret des cuisines.

Vient ensuite le temps de la discussion. D’emblée, Benacer s’étonne haut et fort de l’absence de Mac Dermott, approuvé bruyamment par les autres. On parle de « mépris » et de « lâcheté ». Puis c’est l’affrontement. Nous avons beaucoup de chiffres, eux beaucoup de rancœur. Nous argumentons beaucoup, eux contestent en permanence. Nous cherchons à pacifier, calmer le jeu, gagner du temps, eux haussent le ton, critiquent, interpellent, s’encouragent. Ils menacent, le mot « grève », que je n’avais encore jamais entendu ici, est prononcé, nous répondons. Ils demandent une pause, nous patientons. Chacun joue son rôle dans la pièce, nous ne sommes pas d’accord, nous ne pouvons pas l’être. Mais les chiffres parlent pour nous. Ils sortent furieux, en nous invectivant. Leur honneur est sauf, mais nous avons gagné.

Thibault Mac Dermott

La Défense, lundi 18 novembre

Je n’ai pas besoin que les Anglais me le rappellent en permanence – et encore ce matin – je sais bien qu’il faut faire mieux, plus, plus vite. Que les actionnaires ne nous ont pas mandatés pour que nous prenions plaisir à prendre notre temps. Qu’ils veulent des résultats et qu’ils se fichent de la façon dont nous allons les obtenir. Better and more. Yes. Of course. Mais je ne peux pas créer les clients pour autant, ni m’asseoir sur le droit du travail, même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Je suis manager, moi, pas magicien. Parfois, avec Maybott et toute sa clique, j’ai juste l’impression d’être un fermier à qui des aristocrates poudrés réclameraient sans cesse des fermages supérieurs avec condescendance. Avec les filles ici qui voudraient en plus que nous les obtenions sans produits chimiques et sans pesticides, en laissant respirer la terre et en nourrissant les petits oiseaux. Et les palefreniers qui comptent leurs heures et maintenant menacent même de faire grève. Et puis quoi ?

Il va donc falloir trouver encore d’autres leviers, sans trop en demander aux équipes pour le moment, j’ai bien compris. Remettre un coup de pression sur les fournisseurs ? Pourquoi pas… Augmenter encore un peu les prix, discrètement ? Ça se tente…

Christine Hirscher

La Défense, lundi 25 novembre

Samedi soir à dîner, chez des amis d’Allan, quelqu’un a évoqué la courbe de Laffer16. Entre gens bien – donc libéraux –, banquiers, directeurs, entrepreneurs, il s’agissait bien sûr de se rappeler tous ensemble que « trop d’impôts tue l’impôt », et que les gouvernements seraient bien inspirés de faire baisser nos taxes et celles des entreprises que nous défendons, s’ils ne veulent pas qu’on expédie l’argent ailleurs, en êtres économiques rationnels que nous sommes, dûment conscients de nos intérêts légitimes.

Écoutant avec distance une conversation que je ne connais que trop bien, et dont je mesure chaque jour mieux le cynisme latent, une idée m’est venue soudain : ce qui est vrai de la pression fiscale ne pourrait-il s’entendre aussi de la pression managériale ? Des managers comme Thibault et moi sommes formés, payés, briefés, relancés, récompensés pour mettre la pression sur les équipes, les fournisseurs, les prestataires, parfois les clients, chaque jour un peu plus, et optimiser sans cesse au mieux les résultats de cette pression permanente… Mais jusqu’où ? N’y a-t-il pas un optimum là aussi ? Ce qui fonctionne dans un premier temps ne trouverait-il pas sa limite dans un second ?

… Et comment le faire entendre aux actionnaires ?



15. RSE pour responsabilité sociale et environnementale.

16. Arthur Laffer est un économiste américain qui a théorisé l’idée – ancienne et logique, mais cependant contestée – que « trop d’impôts tue l’impôt ». La courbe de Laffer est ainsi une courbe en cloche, avec un optimum qui reste largement à définir selon le contexte. Elle illustre l’idée simple qu’il ne serait pas fiscalement rentable de dépasser un certain taux de prélèvement. Au-delà, le taux – considéré comme « prohibitif » – inciterait en effet les acteurs au farniente ou à l’évasion. La pression (ici fiscale) paierait dans un premier temps, puis elle atteindrait sa limite, avant de devenir franchement contre-productive dans un second temps…


Partie 6
Mise perdue
(La loi des rendements décroissants)



Thibault Mac Dermott

Paris 16e, dimanche 5 février (très tard)

Tous, ils m’emm… Et c’est peu de le dire.

Maybott croit qu’on produit des résultats financiers par la seule force de l’injonction, et que l’incantation – sournoisement menaçante – a valeur de management. Il y a du parrain mafieux chez lui, surtout quand il nous reçoit dans son immense bureau avec vue sur la Tamise, et qu’il nous fait la leçon, de loin, avec ironie, comme si nous étions des enfants incultes. Il ne lui manque que le chat sur les genoux, comme au début du film de Coppola17.

Leriche se prend maintenant pour le grand vizir des comptes, il s’imagine gouverner à ma place parce qu’il remplit les tableaux Excel. Il regarde Maybott avec un mélange d’admiration et de complicité, pour bien lui montrer qu’il est le meilleur élève de toute la classe. Et quand je rentre à Paris, c’est pour que DLRJ m’explique que « sa situation est très compliquée », que les licenciements sont difficiles à conduire et que nous créons de vrais drames humains dans certaines équipes. On a juste viré des incompétents et fermé des restaurants qui ne tournaient pas. Et alors ? Il y a du boulot partout en ce moment, ils n’ont – littéralement – qu’à traverser la rue pour en trouver chez nos concurrents.

De toute façon, les syndicats me haïssent par principe, et les patrons de restaus ne sont jamais contents. Il y en a même qui m’appellent en direct pour m’expliquer à quel point la hausse des prix au 1er janvier est préjudiciable à leur business. C’est Lerouge qui est censé les calmer, et il se démerde plutôt bien, mais il enchaîne les remarques agressives et les blagues sexistes. Pas sûr que je puisse le garder longtemps sans finir au pénal, surtout avec des syndicats aussi remontés…

Mais ce qui m’emmerde le plus, c’est Christine. Elle est moins dedans, je la sens… détachée ? démotivée ? désabusée ?

Je vais donc tenter de rester calme cette semaine, et déjà demain en comité de direction, mais ça ne va pas être si facile. Ma femme – qui pourtant connaît mes humeurs et a appris à ne pas s’en formaliser – m’a regardé avec inquiétude ce soir pendant le dîner, et m’a demandé si tout allait bien. Oui tout va bien, ma chérie. Mais non, je ne me sens pas aidé chez Broissard. J’ai l’impression d’être le seul à vouloir que ça tourne et à m’y employer vraiment.

Même Bach ce soir n’y suffit pas. Je n’arrive pas à me détendre. Cet ordre sonore me semble presque factice aujourd’hui. C’est facile aussi de composer une musique limpide et sereine quand on n’a rien d’autre à faire, qu’on est tranquillement salarié comme maître de chapelle, sponsorisé par le Prince. Lui au moins, il aurait satisfait Palatine en plus, et ses exigences RSE : quand il est allé voir Buxtehude à Lübeck, il y est allé à pied, paraît-il. Quatre cent kilomètres, quand même18. Et le retour aussi j’imagine, ça c’est du bilan carbone. De l’art de la fugue… On voit bien qu’il n’avait pas de business à faire tourner.

Michel Leriche

La Défense, mardi 7 février (très tôt)

Je sens bien que les Anglais ne sont pas satisfaits de nos résultats. L’accueil de Maybott a été plus que distant, la semaine dernière… Mac Dermott a du souci à se faire. Hirscher n’a même pas fait le déplacement cette fois, elle a prétexté un souci grave avec sa mère, qui est hospitalisée, paraît-il, et nous a laissés y aller seuls.

Sinon, j’adore le bureau de Maybott. Quelle vue ! On se sent puissant, on domine la ville, on domine le fleuve, on domine le monde. À cette hauteur, tout est silencieux, calme, lisible, ordonné. Le vrai luxe, la vraie force.

J’aimerais faire plus pour eux. Mes résultats sortent vite, mon système d’anticipation est désormais bien rodé, mais ce ne sont que des données de synthèse. En plus, personne ne le remarque plus : ils s’y sont déjà habitués, c’est devenu normal, je n’existe ici que par intermittence, à peine, de loin, par tableaux interposés.

Il faudrait que je puisse agir sur les chiffres eux-mêmes.

Céline Calmejane

La Défense, mercredi 8 février

À la maison, ce n’est pas franchement la joie, et au bureau non plus. Marc, désormais, me regarde à peine, et chez Broissard l’ambiance n’est guère meilleure. Alors je me suis remise à courir, histoire d’évacuer un peu la pression, le matin, très tôt, avant d’aller bosser, la musique à fond dans les écouteurs. Au moins, je me sens libre et vivante dans ces moments-là. Je sens mon corps qui vibre et mon cœur qui bat, au moins là je sais pourquoi.

Le reste du temps… Les emmerdes volent toujours en escadrille. Le site web a planté, et les prestas renâclent à s’en occuper sérieusement. Comme on a renégocié leurs honoraires à la baisse en fin d’année, ils nous expliquent que ce ne sera pas possible, ou pas maintenant, et que les opérations concernées ne sont pas comprises dans le budget de maintenance. Une cinquantaine de restaurants refusent désormais de remettre les flyers de notations, ce qui rend le système d’ensemble moins opérant et les comparaisons moins significatives. Toutes les semaines, j’en ai qui m’appellent, râlent, contestent les résultats.

En plus, j’ai Lerouge sur le dos, et ce n’est pas un cadeau. Je lui ai demandé de m’aider à convaincre les plus récalcitrants. Il m’a répondu : « Tu ne veux quand même pas que je fasse ton boulot à ta place ? » Et je n’aime pas la façon dont il me regarde et me jauge, comme si ma poitrine avait plus d’intérêt que mes idées…

Chez moi, j’ai un mec moderne qui me trouve trop conventionnelle, attachée à « mon petit travail de bureau pour des capitalistes ». Au bureau j’ai un mâle alpha à l’ancienne qui me trouve manifestement « mignonne » mais insignifiante, juste une femme, blonde en plus, même pas une opérationnelle. Rivoire, mon boss direct – au moins en théorie –, c’est un fantôme qui ne me voit pas du tout. De plus en plus fantomatique d’ailleurs en ce moment, c’est à peine si on sait qu’il est encore là. Quant à Mac Dermott, il est de plus en plus difficile à approcher, toujours pressé, crispé, affairé.

C’est quoi ma place là-dedans ? Y en a-t-il seulement encore une ?

Luigi Bonello

Le Havre, samedi 11 février

Ils vont finir par avoir ma peau.

Hier j’avais encore un e-mail pour « s’étonner de l’évolution de mes ratios d’achat », qui ne serait « pas conforme aux attendus ». Aux attendus ? Un truc abstrait qu’« on ne sait pas qui » attendrait de « on ne sait pas où ». Ce matin j’attendais deux livraisons. La première n’est jamais venue, la seconde n’était pas conforme. Ce midi une tablée de dix-huit – qui avait réservé, insisté, confirmé – ne s’est pas présentée. Un groupe de jeunes a râlé bruyamment en récupérant l’addition, en disant qu’on était des voleurs, et a promis de nous éreinter sur les réseaux sociaux. Et un client régulier, que je connais depuis dix ans au moins, est venu me trouver pour me dire qu’il ne reviendrait pas, parce que les prix ont bien trop augmenté. Au moins il a tenu à me le dire en personne. Mais qu’est-ce que je pouvais lui répondre ? Que j’ai des patrons rapaces qui trouvent que la marge qu’on fait sur leur dos n’est jamais suffisante ?

Merde, ça fait des années que je me bats ici pour faire tourner la boutique, et pour quoi au fond ? Tout le monde s’en fout. Je suis corvéable à merci, et interchangeable au besoin.

Christine Hirscher

La Défense, lundi 13 février

Williamson, de Dog & Wolff, le cabinet de chasse de têtes, m’a appelée ce matin à l’aube pour savoir comment je me sentais chez Broissard. Il aurait une opportunité « en or » à me proposer dans « une très belle entreprise en croissance », une future « licorne » peut-être. J’aurais dû l’éconduire courtoisement comme j’en ai l’habitude, avec toute l’assurance de celle qui est parfaitement bien dans son job et ne voit aucune raison d’en changer, mais quelque chose en moi n’en a pas eu envie. Après tout, pourquoi ne pas lui accorder un entretien ? Déjà, ça me changera les idées, c’est toujours gratifiant sur le plan narcissique. Et puis j’ai besoin d’un plan B.

Il y a quelque chose ici que je ne sens pas, que je ne sens plus. La transformation est trop lente pour Maybott. Mac Dermott commence à perdre son sang-froid, ce qui ne va rien arranger. Je ne supporte pas Lerouge et ses manières de cow-boy bruyant et misogyne. Cholleau était peut-être un dinosaure d’un autre âge, mais au moins il était courtois. Quant à Leriche, je ne sais pas exactement ce qu’il nous prépare et ça m’inquiète. Il sort de moins en moins de son bureau, sinon avec des airs de conspirateur. Je déteste ne pas contrôler mon territoire.

Du reste, ma mère ne va pas bien. Elle est en train de perdre la tête. Mais de ça on ne parle pas au bureau, je le sais bien.

Luigi Bonello

Le Havre, mardi 14 février

Ce soir, c’était la Saint-Valentin. À titre perso, ça ne m’a généralement pas réussi, je n’étais jamais dispo, toujours au restau, à œuvrer pour les autres, pour qu’ils passent une belle soirée, et mes compagnes n’ont souvent pas apprécié. Mais l’ambiance toujours particulière d’une soirée festive m’a un peu réconcilié avec le job. J’ai accueilli des amoureux timides, servi du champagne à des jeunes couples, et aussi à des moins jeunes, plaisanté avec des tablées de filles désœuvrées, on a tous oublié la pression pour vivre un moment à part, profiter d’un gros chiffre d’affaires, et de beaux pourboires aussi. Personne ne s’est plaint des prix, ce n’était pas le jour et pas l’ambiance. Avec Sara, on a fini très tard, et trinqué au prosecco en mangeant du jambon de Parme, du provolone et des figues, deux célibataires fatigués, mais contents d’avoir bien bossé.

On a parlé de tout, de rien, et puis il y a eu un silence et elle m’a regardé longuement, gravement. Pendant un instant, j’ai eu très peur qu’elle ne m’annonce sa démission, mais non, heureusement. Après un silence interminable, elle m’a seulement dit, avec son accent italien toujours aussi prononcé malgré les années passées ici : « Luigi, tu ne voudrais pas ouvrir un restaurant avec moi ? Une trattoria, une vraie, pas une usine à cons ».

J’en suis resté bouche bée, et je n’ai pas su quoi lui répondre, alors je lui ai souri. Mais ça m’a fait plaisir, plus que je ne saurais le dire.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, lundi 20 février

Hier en fin d’après-midi, mon téléphone professionnel a sonné. J’aimerais bien ne pas décrocher le dimanche, mais je préfère toujours savoir ce qui se passe en temps réel, surtout en ce moment. Et puis, c’est mon job aussi, je suis toujours un peu d’astreinte, que ça me plaise ou pas. Ma femme m’a regardé avec un peu d’agacement, comme si ça ne se faisait pas, que ce n’était pas zen, que ce n’est pas ainsi qu’on trouvait le silence et la paix intérieure.

En ce moment, je suis un peu tendu, c’est vrai, et ça ne s’est pas arrangé après. C’était Luciani… Il m’annonçait fièrement qu’ils allaient se mettre en grève dans plusieurs établissements, à Nice, à Toulon, à Menton, à Aix, à Marseille, à Ajaccio, à Bastia. Ils entendent ainsi protester contre « le reporting obsessionnel », la « dictature de la notation », mais aussi contre les conditions de licenciements des équipes des restaurants fermés dans la région, ainsi que contre le licenciement « abusif » du patron de l’établissement d’Avignon. J’ai soupiré, profondément. Il ne manquait plus que ça. Mais la grève est un droit.

Thibault Mac Dermott

La Défense, mercredi 22 février

Putain de chiffres… Le chiffre d’affaires patine, les coûts stagnent, le résultat d’exploitation se maintient tant bien que mal au niveau de l’année dernière. On a bien augmenté les tarifs mais la clientèle ne suit pas, et les notations se dégradent. Et comme certains refusent maintenant de distribuer les flyers, ou ne les distribuent que quand ça les arrange, je manque de visibilité sur l’ensemble. Et on a revu certains contrats d’achat, mais j’ai l’impression que les fournisseurs nous le font payer autrement. Je commence à manquer de leviers. Et en plus, là-bas, dans le Sud, ils ont décidé de faire grève. Après Viviani, Luciani, décidément je n’ai pas d’atomes crochus avec les ritals. Je devrais retourner bosser à Londres, on est quand même moins emmerdé par le droit social…

Michel Leriche

La Défense, jeudi 23 février

Je ne veux pas les décevoir. J’aimerais qu’ils réalisent ma valeur. Mais nos chiffres du mois ne sont pas bons, et c’est la seule chose qui leur importe vraiment. Les restaurants ne jouent pas le jeu, la transformation ne va pas assez vite, personne ici n’est mobilisé, en plus ils veulent se mettre en grève. Comment faire ? Je ne veux, je ne peux pas, je ne peux plus être associé à un échec. Jamais.

Michel Leriche

La Défense, dimanche 26 février

Je suis retourné au bureau pour réfléchir, au moins j’échappe ainsi au déjeuner du dimanche avec mes beaux-parents. J’ai pris une décision. Si les chiffres ne sont pas à la hauteur de leurs espérances, je vais prendre sur moi et corriger la trajectoire. C’est seulement une anticipation. Je donne du temps à Mac Dermott, en montrant la direction qui reste à parcourir. Il devrait me remercier. Mais c’est à peine s’il me regarde et me respecte pour le moment. J’espère qu’il saura me récompenser le moment venu.

Mais au fond de moi, je compte plus sur Maybott que sur lui.

Christine Hirscher

La Défense, mardi 28 février

Je prends le temps ce matin de regarder en détail les comptes que prépare Leriche, et je suis frappée par un truc bizarre… Selon ses tableaux et ses graphiques – toujours parfaitement présentés, je le reconnais –, les résultats globaux s’améliorent. C’est en contradiction flagrante avec les indicateurs dont je dispose en parallèle.

Celle-là, je ne la sens pas. Bientôt on va me féliciter pour notre gestion et nos résultats, sauf que c’est de moins en moins ma gestion et plus vraiment mes résultats. On bascule dans l’irrationalité et je n’aime pas du tout cette idée.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, vendredi 3 mars

À Rodez, ils ont décidé d’occuper le restaurant. Ils refusent la fermeture. Ils ont déployé des banderoles – j’ai reçu des photos – et ils font signer les passants dans la rue pour exiger la réouverture du site et la défense des emplois. Leur pétition a déjà obtenu huit mille cinq cent signatures, même le maire de la ville s’en est mêlé. La presse locale en fait ses titres tous les jours. Étrange pour un restaurant qui n’était pas complet, tant s’en faut, et dont les notations étaient très médiocres. Comme s’ils bénéficiaient plutôt d’un soutien de principe, le sympathique village gaulois contre les méchants Romains.

Ce n’est pas bon pour l’image du groupe, mais Mac Dermott ne semble pas s’en émouvoir plus que ça. Il prend tout ça de très haut. Pour lui, le restaurant était déficitaire. Et comme il ne paie pas les salaires pendant la grève… l’essentiel est sauf.

Céline Calmejane

La Défense, lundi 6 mars

Rivoire a démissionné ce matin, paraît-il. Il ne s’est même pas donné la peine de nous l’annoncer, c’est Palatine qui me l’a appris, à la sortie du comité de direction. Les rats quittent le navire. Cela dit, vu sa présence, son activité et son charisme, ça ne devrait pas changer grand-chose.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 14 mars

Je commence à redouter le pire à chaque fois que mon téléphone sonne. À Metz, hier soir, Frédéric Müller, le patron du restaurant, s’est planté sur la route en rentrant chez lui. Il était tard, il était crevé, il aurait bu à la fin de son service, la route était glissante de pluie et de verglas… Sa voiture est en miettes, il a été hospitalisé. Il serait sérieusement blessé, même si ses jours ne sont pas en danger. Sa femme a déboulé au restaurant ce midi en hurlant que c’était notre faute, qu’il ne supportait plus son travail, la pression continue, le sentiment de ne pas être à la hauteur, qu’il était trop stressé, qu’il ne dormait plus, qu’il s’était remis à boire et que nous en étions TOUS responsables. Et si elle avait raison ?

C’est le chef de rang qui m’a appelé. Les équipes sont sous le choc, en plus elles n’y sont pour rien. Elles ont préféré ne pas assurer le service. Je ne peux pas les en blâmer.

Céline Calmejane

La Défense, jeudi 16 mars

Rivoire n’est plus là, et je ne vais pas m’en plaindre, mais je n’ai pas l’impression qu’il va être remplacé. Mac Dermott est resté très évasif, j’imagine qu’il compte économiser son – gros – salaire. Mais je ne vois pas de moyens supplémentaires se profiler à mon horizon pour autant. J’ai toujours autant de boulot, pas plus d’aide, même plus de boss.

Quant à Marc, il a quitté la maison hier, un sac, une valise, son ordinateur, sa musique et ses cahiers de notes perso. Il veut faire une pause et réfléchir. À mon avis, il a déjà réfléchi, il a seulement du mal à me le dire. Les hommes de ma vie partent et ne se remplacent pas.

Je me sens seule ce soir, très seule, comme jamais. Suis-je condamnée à vivre ainsi dans un open space désert, rivée sur mon ordi ?

Luigi Bonello

Le Havre, dimanche 19 mars

Depuis le soir de la Saint-Valentin, je ne peux pas m’empêcher d’y penser. Au fond il y a longtemps que j’y pense même si je ne me l’avoue pas. Et la façon dont le groupe évolue ne peut que m’y pousser encore…

Bien sûr que j’aimerais avoir mon propre restaurant, être mon propre patron, choyer mes clients, leur servir une cuisine italienne simple, mais authentique et généreuse, sans devoir mégoter ni rendre de comptes à personne. Mais j’ai la trouille. Et puis je n’ai pas l’argent de la mise de fond, et qui va me le prêter ? Surtout à mon âge ? Sans jamais avoir été à mon compte… Je sens bien que Sara attend une réponse, et je ne voudrais pas la décevoir, mais je ne me sens pas prêt. Et je me déçois de ne pas savoir décider mieux.

Je regarde la mer, j’écoute les mouettes, je sais que je n’ai plus envie de bosser chez Broissard, j’imagine une adresse à moi, et j’ai peur, et ça me prend la tête, et je ne sais plus quoi faire. Je ne peux pas avancer, je ne sais plus reculer. À moins que ce ne soit l’inverse.

Comment on fait pour sortir de là ? Jusqu’ici tout était simple, il n’y avait pas de questions à se poser, je me levais le matin, je savais ce que j’avais à faire, et le lendemain ce serait pareil. Mais aujourd’hui ? Faut-il donc que je tente l’aventure ? Je pense à mon grand-père, Domenico Bonello, qui a quitté l’Italie pour venir en France et je me dis qu’il doit me trouver bien hésitant. Mais penser à lui me fait du bien aussi, je me souviens de sa force tranquille, de son énergie, de sa capacité de travail, de son sourire et j’imagine qu’il me soutient et m’encourage. « Allez, Luigi, un Bonello ne se laisse pas abattre par l’adversité. S’il tombe, il se relève. » Lui, il se serait déjà lancé, j’en suis sûr.

Guillaume de la Roche Jalbert

Aéroport de Nice, lundi 20 mars (tard)

Je suis descendu à Nice aujourd’hui rencontrer Luciani, les représentants des différents établissements en grève dans le Sud, passer du temps avec eux, commencer de négocier si c’est possible. Mac Dermott les aurait bien tous renvoyés sur le champ pour les remplacer aussitôt par d’autres, moins chers et plus corvéables idéalement, mais j’ai dû lui rappeler que le droit social en France ne fonctionnait pas ainsi. Ils nous reprochent assez d’être distants, de tout décider de haut et de loin, « là-bas dans notre tour d’ivoire », j’ai donc pris l’avion pour me rendre sur place en personne, espérant ainsi au moins faire passer un message positif de conciliation. Et j’ai été bien accueilli en effet. J’ai même trouvé l’ambiance sur place plutôt agréable, détendue et gaie, pas du tout la tension, la colère ou la peur qu’on imagine a priori dans des lieux de grève. À vrai dire, ils ont l’air plus heureux de faire grève que de travailler. Réellement. Comme si la grève recréait les conditions d’une solidarité que le métier érode au quotidien. Comme s’ils avaient ainsi plus de plaisir à être ensemble, vraiment ensemble.

Côté négociation en revanche, ça ne se présente pas sous les meilleurs auspices. Ils ont dressé une longue liste de revendications, allant de l’augmentation des salaires à l’arrêt des notations clients, sans parler de la remise en question de différentes fermetures d’établissements et la réintégration de plusieurs patrons débarqués. J’ai beaucoup écouté, patiemment, questionné en détail pour mieux comprendre leurs positions, démontrer mon intérêt et gagner du temps. Ici comme ailleurs, l’argent est le nerf de la guerre : je n’imagine pas que les équipes aient les moyens de tenir longtemps sans travailler, même si la CGT leur donne un coup de main. Je n’ai donc rien promis – comment le pourrais-je ? –, seulement arrondi les angles, en cherchant des clés de conciliation entre les exigences de Mac Dermott et les leurs. Rien d’évident. Maybott veut plus de bénéfices, Mac Dermott imposer son autorité, Luciani et les autres être mieux payés et plus autonomes. Et moi je suis censé faire tenir tout ça ensemble.

Mais il fait très beau aujourd’hui, très doux sur la côte. On pourrait imaginer ici une autre vie.

Thibault Mac Dermott

La Défense, mardi 21 mars

Parfois je regrette de ne pas avoir fait une école d’ingénieur. Je travaillerais dans l’industrie, comme mon frère Xavier chez Total, je piloterais des usines, des machines, des process, ce serait clair, logique, rationnel et maîtrisable. Alors que je me retrouve à gouverner une armée de cuistots, de serveuses et de petits chefs, tous incontrôlables.

Entre ceux qui ne veulent surtout pas trop travailler, ceux qui ne sont pas compétents, ceux qui n’y arrivent pas, ceux qui réclament avant d’avoir bossé, ceux qu’on n’arrive pas à recruter et ceux qu’on ne parvient pas à manager, le job est déjà compliqué en temps normal. Mais maintenant il y a aussi ceux qui font grève, qui s’installent et ne veulent plus bouger. Ils espèrent quoi ? Qu’un restaurant qui n’est pas rentable va se métamorphoser en réussite commerciale par la grâce d’une occupation magique et de pétitions locales ? Comme s’ils étaient attachés à un business qu’ils n’ont surtout pas fait tourner… c’est juste absurde. Grève, occupation, on dirait qu’ils veulent figer la réalité, que pour eux surtout rien ne devrait changer, jamais. Mais le business, c’est le mouvement au contraire, le flux, le changement ! Acheter, vendre, recevoir, transformer, modifier, optimiser… ça bouge, ça vit, ça avance, on se bat, on conquiert, on gagne.

DLRJ m’explique que « nous aurions tout intérêt à négocier ». Et puis quoi ? Je dis à Maybott que je vais dégrader – délibérément – la rentabilité de son investissement pour garantir la paix sociale et préserver la tranquillité des plus fainéants ? Pour lui et ses ancêtres, il suffit de tirer sur les nègres pour apprendre aux autres à se mettre au travail. En langage anglo-saxon moderne et politiquement plus correct, ça donne : « S’ils ne sont pas contents, ils font leurs cartons et on n’en parle plus. » Ils vont voir ailleurs et c’est tout, comme ça, du jour au lendemain. Le monde est vaste. Il y a du travail partout pour ceux qui veulent bosser.

Le pire, c’est que même les chiffres commencent à m’échapper. Les résultats ne vont pas dans le bon sens en ce moment, c’est évident et j’enrage, mais ceux qui ont été publiés à fin de mois pourtant sont bons. Leriche a l’air très confiant, mais Hirscher ne semble plus faire confiance à Leriche, même si elle ne le dit pas clairement. Qu’est-ce qu’elle fout aussi, Hirscher, sur ce coup-là ? On ne peut décidément jamais compter sur personne.

Michel Leriche

La Défense, mardi 21 mars

Enfin je suis aux commandes.

Je n’ai pas dormi cette nuit, je ne suis pas rentré chez moi hier soir, j’ai préféré travailler sur les chiffres à fin de mois, pour les rendre aussi présentables que possible. C’est moi qui gère ici maintenant. Ma femme était encore chez ses parents de toute façon, avec les enfants, elle a toujours passé plus de temps avec eux qu’avec moi. Elle a d’ailleurs tenu – dès le début de notre mariage – à habiter à quelques minutes seulement de leur grand appartement bourgeois. Surtout ne pas s’éloigner. Pour elle je ne suis qu’un alibi social au fond, et pour ses parents, une sorte de loser asocial. Il est donc temps que je me consacre vraiment à ma carrière. Et ma carrière va se jouer à Londres, cette année, et elle va se jouer sur la qualité des résultats que nous allons démontrer pour le groupe, je le sens, je le sais.

Si Mac Dermott, Hirscher, Lerouge et tous les autres ne sont pas capables de produire la réussite spectaculaire que les Anglais exigent et dont j’ai besoin moi aussi, alors je vais la créer moi-même.

Céline Calmejane

La Défense, vendredi 24 mars

C’est trop dur.

Ici, Marc, tout, je n’y arrive plus. Je suis fatiguée, tellement fatiguée. Et puis ça sert à quoi ?

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 28 mars

Longue discussion avec Mac Dermott ce matin. Je l’ai senti tendu. Toujours souriant, énergique, engagé, facilement sarcastique, mais moins assuré qu’il y a deux ans. L’humain grippe ses logiques productivistes. Il sait compter, négocier avec des fournisseurs ou des prestataires, faire du charme aux membres du comité de direction comme aux actionnaires s’il le faut, mais il ne sait pas quoi faire de patrons de restaus syndiqués, ni de commis de cuisine attachés à leur lieu de travail. Leurs logiques lui sont totalement étrangères, je le vois bien. Reste qu’on a une grève sur le dos, qui dure encore cette semaine, plusieurs occupations de restaus, et sans doute bientôt une plainte de la femme de Müller.

Au siège, ce n’est guère mieux. Lerouge multiplie les sorties brutales, il a traité une assistante de « pauvre conne incapable » parce qu’elle avait oublié de réserver un restaurant, et hurlé sur une autre parce qu’il n’y avait plus de papier dans l’imprimante au moment où il a voulu éditer un document, paraît-il important. Quant à la petite Calmejane, que j’ai croisée ce matin dans l’ascenseur en arrivant, elle est pâle comme un linge. Je sais par Palatine qu’elle a des soucis personnels, mais j’ai peur qu’elle ne s’évanouisse en réunion. Je lui ai proposé de voir le médecin du travail, mais elle a décliné. « Trop de boulot », m’a-t-elle dit d’une voix lasse.

Pour le moment, Mac Dermott fait encore comme si tout allait bien, que nous rencontrons seulement quelques intempéries sur la route mais que le cap sera tenu quoi qu’il en coûte, malgré les vents contraires. Il n’a pas compris que le bateau prend déjà l’eau, et qu’il n’est même pas sûr d’arriver à bon port.

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 29 mars

Plus j’imagine une autre vie, plus j’ai du mal à supporter celle-là. Et moins j’ai envie de venir travailler, plus les équipes se relâchent. Comme les équipes en font moins parce que je suis moins présent, moins engagé, les notations se dégradent, les chiffres globaux sont moins bons, même les pourboires sont plus rares. Donc tout le monde râle, je me fais remonter les bretelles par mes patrons, on me réclame sans cesse des explications et j’ai encore moins envie de faire des efforts ici. Sara, elle, attend, je le vois bien. Elle bosse, elle serre les dents. Et après ?

Thibault Mac Dermott

Paris 16e, vendredi 31 mars

Je ne comprends pas qu’on fasse grève, c’est absurde. Il y a du boulot partout. S’ils n’aiment pas leur job ici, ils en cherchent un autre, c’est simple, logique, efficace. En plus, ils s’estiment mal payés, mais ils s’arrêtent de travailler et ils perdent leur salaire au passage. C’est quoi la logique ? On n’est plus au XIXe siècle, merde… Et moi j’ai un job à accomplir, et mon job c’est de faire plus, mieux, plus vite. Je n’ai pas le choix. Que ça leur plaise ou pas. Avec ou sans eux.

Michel Leriche

La Défense, samedi 1er avril

Les résultats à fin mars seront mon chef-d’œuvre. Une vraie floraison de printemps !

Je me sens comme un artiste ce matin. Les vrais chiffres sont tellement décevants, en recul globalement, ils n’ont ni souffle ni élan, la trajectoire qu’ils dessinent est pauvre, flat, réductrice, sans intérêt, imprésentable. C’est celle d’un échec. Alors que mes tableaux Excel méritent vraiment leur nom. Mes chiffres sont beaux, fastes, convaincants. Ils décrivent une réalité accomplie. Ils incarnent une trajectoire de croissance sûre et majestueuse, celle que les Anglais espèrent et attendent. Qu’importe la réalité si les tableaux eux sont parfaits…

Seul, j’ai créé l’excellence. Enfin.

Pourquoi ai-je attendu si longtemps ?

Céline Calmejane

La Défense, lundi 3 avril

Dans l’open space, j’ai craqué. Il était déjà 21 heures, il me restait au moins cinquante e-mails à traiter, je n’avais personne à qui parler, mon appartement est désert, personne ne m’y attend, l’open space ce n’est pas mieux. Ce soir, j’ai seulement croisé Leriche, le regard halluciné, qui était descendu au chinois, sur le parvis, se chercher à manger. Il est retourné s’enfermer dans son bureau, dont il ne sort pour ainsi dire jamais. Moi je n’ai même pas faim. Et puis j’ai vu un e-mail de Lerouge – copie Mac Dermott bien sûr – objet « Priorité – Urgent », exigeant de nouveaux éléments de communication pour les restaurants dont je ne comprends même pas le sens, pour hier bien sûr, pas bonjour, pas merci, juste « faut qu’on ». Alors je me suis réfugiée aux toilettes pour pleurer. Et quand j’ai vu ma tête dans le miroir, en sortant, j’ai eu peur. Peur de devenir vieille, triste, laide et sèche, comme ça, pour rien, par erreur, par mégarde.

Il faut que je sorte d’ici. Demain, je crois que je ne vais pas pouvoir y retourner. Je ne sais pas ce qui va arriver, mais je ne peux pas continuer, pas comme ça.



17. Au début du film Le Parrain, Marlon Brando caresse un chat tout en écoutant avec condescendance les doléances d’un de ses « vassaux » supposés.

18. L’anecdote serait véridique (en 1705, il avait donc 20 ans).


Partie 7
Tout change
(Et c’est toujours pareil)



Christine Hirscher

Londres, lundi 1er septembre

Bon, j’ai quatre mois pour conduire la vente de Broissard au plus offrant. Maybott s’est dit très déçu de notre prestation d’ensemble, et désireux de sortir au plus vite pour récupérer le cash nécessaire à une nouvelle acquisition plus spéculative en Californie. Une simple posture : il vend seulement parce qu’il a compris que nous ne pourrions pas aller plus loin en termes d’optimisation des résultats, et ça devrait déjà lui assurer une très belle plus-value sur l’investissement d’origine. Son job, c’est de mettre une pression maximale sur les dirigeants et de voir ce qui se passe. Quand ça ne rend plus rien, c’est que le fruit est pressé, il est temps de le refiler à un fonds plus naïf, plus patient ou plus vicieux. L’hypothèse d’une vente à la découpe a d’ailleurs été envisagée. Il est possible que nous cédions les trois réseaux de manière distincte, pour en tirer plus d’argent. Ça, c’est mon boulot.

En ce qui me concerne, je me suis fait remonter les bretelles, bien sûr, pour avoir laissé filer des comptes fabriqués, mais Maybott a été bon prince. Il a encore besoin de moi. Et pour lui ça n’a pas changé grand-chose au fond. J’ai juste passé quelques nuits blanches avec l’équipe à remettre de l’ordre dans les délires de Leriche. Naturellement, dès que nous avons compris et pris la mesure de son travail de sape et de réinterprétation, nous l’avons débarqué, sans préavis, sans indemnités, pour faute grave. Son attitude est restée très étonnante, jusqu’au bout. Comme s’il nous était supérieur, que ses chiffres étaient la réalité, que nous étions tous dans l’erreur. Depuis, il n’en démord pas, et s’est mis en tête – paraît-il – de devenir une sorte de champion d’Excel. Comme il ne sortait plus de son bureau, mangeait à peine, parlait tout seul et ne dormait plus, DLRJ m’a dit que sa femme l’avait fait interner.

Luigi Bonello

Le Havre, jeudi 4 septembre

J’ai passé l’été à cogiter, à hésiter, à discuter avec Sara, à imaginer un lieu, une carte, une ambiance, à me dire que non je n’en étais pas capable, que si je n’avais pas le choix, que non ce n’était pas réaliste, que si c’était ce que je devais faire maintenant. Et puis j’ai eu une idée, je me suis dit qu’il fallait que j’en parle avec Cholleau. J’avais besoin de pouvoir échanger, il me connaît bien, il est compétent. J’ai hésité bien sûr, j’avais peur de le déranger, peur aussi de son regard et de sa réaction, mais, un soir avant le service, je me suis pourtant lancé. En fait il était ravi, ravi qu’on pense à lui, qu’on le sorte de sa retraite, qu’on lui demande encore son avis. Et j’étais heureux de retrouver sa voix chaude, sa présence et son humour. Je lui ai raconté, il m’a écouté, il m’a posé des tas de questions, il m’a soutenu, c’était bien. Il avait l’air d’y croire, lui, et même d’y croire plus que moi. Nous avons parlé financement aussi, il m’a dit qu’il allait réfléchir pour nous, chercher des pistes et des soutiens. Mais j’ai toujours aussi peur. Parfois Sara se moque de moi et de mes hésitations, parfois elle s’énerve et menace de tout plaquer pour rentrer en Italie, mais ce n’est pas si simple pour moi, j’aimerais qu’elle le comprenne aussi. Quand j’en ai parlé à mon banquier, on ne peut pas dire qu’il m’ait beaucoup encouragé…

La pizzeria tourne sinon, il y a beaucoup de têtes nouvelles. L’été a essoré de nombreuses motivations, nos jeunes ont tendance à se lasser très vite. Heureusement, j’ai recruté un chef de rang avec des dents très longues qui rêve déjà secrètement de prendre ma place. Au moins il est motivé, alors il en fait bien plus qu’il le devrait. Ça compense ce que je ne fais plus.

Thibault Mac Dermott

Paris 16e, samedi 6 septembre

Maybott et toute sa clique de larbins en costard Gucci peuvent dire ce qu’ils veulent, c’est quand même une réussite. OK, les grèves nous ont coûté de l’argent, et Leriche a bricolé les comptes pendant quelques mois sous le nez d’Hirscher, mais on réalise plus de chiffre d’affaires que Broissard n’en a jamais produit, avec moins de coûts, moins de sites et moins de personnel. La boîte est très saine, rien à voir avec ce que c’était quand je l’ai prise en main il y a deux ans et demi. Ils vont faire une maxiaffaire, et en plus ils se permettent de faire la fine bouche et de ne pas nous verser nos primes. Fucking rosbeefs. Il est temps que je me tire…

Céline Calmejane

Quiberon, dimanche 7 septembre

Je n’y suis pas retournée. Ça fait cinq mois aujourd’hui que je n’ai pas vu l’open space ni touché à un message du boulot. Mon médecin n’a pas voulu en entendre parler. Le lendemain du soir où j’ai craqué, je suis arrivée dans son cabinet en tremblant, j’ai vomi dans la salle d’attente, il m’a arrêtée aussitôt. Depuis, j’ai dormi pendant des journées entières, je n’arrive même pas à réfléchir. Mes parents se sont beaucoup inquiétés. Ils m’ont offert un long séjour à Quiberon, en thalasso. C’est bien. Je marche, je dors, je lis, je nage, je mange, je vais aux soins, je fais la sieste, je retourne à la piscine, je ne sais pas, je ne sais plus.

Heureusement Laetitia m’appelle régulièrement. Et Marc aussi.

Luigi Bonello

Le Havre, lundi 15 septembre

Cholleau m’a rappelé ce matin, très tôt, à la fraîche, j’avais à peine eu le temps de prendre mon premier café. J’étais content de l’entendre et qu’il pense à moi.

Il a pris son temps, m’a demandé comment j’allais, comment ça se passait au restau, où j’en étais de mes projets, si j’avais avancé. Je lui ai fait part de nos idées, de notre envie de créer un vrai restaurant italien, authentique et familial, de mes doutes aussi, et de la réponse de mon banquier. Je l’ai entendu sourire au téléphone et puis il m’a dit : « Luigi, ne t’en fais pas pour ça. » Je suis resté un peu interdit, alors il a ajouté, très vite : « J’en ai parlé avec Broissard, c’est nous qui allons financer ton restaurant. On a un peu d’argent à investir, et ça nous fait plaisir. Et puis on y croit parce que c’est toi. » J’en étais tellement ému que, quand j’ai reposé le téléphone… j’ai fondu en larmes. Un homme, ça ne pleure pas pourtant ? Je n’en ai pas parlé à Sara encore, j’ai presque peur de sa joie. Ou peur seulement de ne plus avoir le choix.

Michel Leriche

Clinique psychiatrique privée, Essonne

Les vrais artistes sont toujours incompris, c’est à ça qu’on reconnaît leur génie. Ces naïfs m’ont viré avant l’été sous prétexte que j’avais trafiqué les comptes. Ils n’ont rien compris, vraiment rien. Je ne les ai pas trafiqués, je les ai embellis, je les ai magnifiés, je les ai rendus tels qu’ils devaient être. Et ensuite ma femme et mes beaux-parents – qui m’ont toujours détesté, ces vieux bourgeois étriqués, sans passion, sans imagination – ont saisi l’occasion de me faire enfermer, sous prétexte que « mon rapport au réel est déficient », comme dit le médecin du travail. Le réel est ce qu’on en fait, vieil imbécile, il n’est pas figé dans vos livres. Mais qu’importe. Je passe mes journées sur Excel, je me perfectionne, j’avance, je progresse. Les entreprises méritent ce qu’il y a de mieux pour leur gestion.

Mes prochains tableaux de données seront encore plus accomplis, plus vrais, plus forts, plus beaux. L’œuvre ne s’arrête jamais.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, mardi 16 septembre

J’aurais aimé un été plus calme, ma femme aussi, qui me l’a bien fait sentir.

En mai et juin, il y a d’abord eu « l’affaire Leriche », quand Hirscher a compris que les comptes qu’il présentait à Londres étaient fabriqués de toutes pièces pour faire bonne impression devant Maybott. De toute ma carrière en RH, je n’avais jamais connu un tel précédent. J’ai vu beaucoup de gens se faire virer pour beaucoup de raisons, parfois ridicules ou baroques, mais jamais encore pour avoir embelli fictivement les comptes de l’entreprise… de leur seule initiative ! Le plus étrange, c’est qu’il est resté impassible pendant toute la durée de la procédure, presque méprisant. Après, j’ai dû me rendre à Metz plusieurs fois pour apaiser l’épouse de Müller. Le fait que son mari aille mieux – il ne devrait pas garder de séquelles de l’accident – et que les analyses sanguines effectuées à l’hôpital prouvent qu’il avait quand même 1,8 g d’alcool dans le sang au sortir du boulot ont facilité les choses. J’ai garanti sa réintégration dans les meilleures conditions possibles, promis qu’on lui laisserait le temps de se remettre, et qu’il retrouverait son job, même si on a dû provisoirement le remplacer. Pendant ce temps, Luciani et les autres mènent dans le Sud une espèce de guérilla permanente, entre grèves, reprises, occupations, déclarations, négociations.

Dès le début de l’été, la question de la cession de l’entreprise a commencé à être évoquée ici à mots très couverts. Mac Dermott m’a bien fait comprendre que les grèves, les fermetures, les plaintes, les procès, tout ça ferait mauvais effet auprès des acquéreurs potentiels : il convenait donc de régler au plus vite tous les conflits en cours. Quitte à faire des concessions si vraiment il le fallait, mais le moins possible naturellement. On a rouvert ainsi le restaurant de Rodez, qui bénéficie aujourd’hui d’une telle notoriété en local… que son chiffre d’affaires a explosé depuis la réouverture ! L’irréductible village gaulois qui a résisté aux méchants capitalistes est devenu une attraction dans la région, tout le monde veut y aller. Les salariés ont même construit un projet de reprise, et nous allons très probablement le leur céder.

J’ai réglé avec un peu d’argent quelques fermetures délicates, et Mac Dermott a renoncé aux notations dans tous les restaurants… De toute façon, sans Calmejane – en congé maladie suite à un burn-out – et sans Leriche, il n’y avait plus personne pour en tirer quoi que ce soit. Les grèves se sont ainsi résorbées, Luciani triomphe, les démissions se multiplient, le CSE est de plus en plus méfiant, critique, agressif… La routine, quoi.

Céline Calmejane

Quiberon, vendredi 19 septembre

Laetitia Palatine me soutient, elle m’appelle régulièrement, je la sens vraiment concernée. Elle a beau être froide en apparence, toujours si impeccable, jamais prise en défaut, et donner l’impression d’être indifférente, il y a quelque chose de très chaleureux chez elle au fond, de fiable et de fidèle. Et puis elle s’est prise d’amitié pour moi, même si je ne sais pas très bien pourquoi. Surtout en ce moment, où je comprends moins que jamais quelle valeur je pourrais bien avoir pour quelqu’un. Elle aussi cherche une sortie de chez Broissard, mais ce n’est pas si simple. Les jobs de direction de la communication sont rares, et son expérience ici n’est pas si probante. Ils ne lui ont pas laissé suffisamment de moyens pour être vraiment visible, elle a le sentiment d’y avoir un peu perdu son temps. Je la comprends, j’essaie de la soutenir aussi, ça me fait du bien d’essayer de l’encourager à mon tour, mais je ne suis pas inquiète, elle ne lâche rien, ce n’est pas son genre. Elle multiplie les contacts, les messages, les déjeuners, les propositions. Et elle a promis de parler de moi autour d’elle. Mais je ne me sens pas prête à revenir au travail. Un jour, j’espère…

Luigi Bonello

Le Havre, mercredi 24 septembre

Sara est métamorphosée. Lundi, comme nous ne travaillions ni elle ni moi – ce qui est rare –, je l’ai invitée à prendre un café chez moi. Et je lui ai raconté. Elle a explosé, de joie, de rage, d’énergie contenues. Depuis elle est à fond. Elle sait déjà exactement ce qu’elle veut créer comme carte, avec des plats siciliens typiques, très simples, ce dont elle a besoin comme produits, auprès de qui elle va se fournir, avec qui elle veut travailler. Son énergie parfois me déconcerte un peu, mais son enthousiasme fait plaisir à voir. L’affaire est sur les rails. Ce sera notre restaurant. Et ce sera bien, je crois.

Michel Leriche

Clinique psychiatrique privée, Essonne

Le monde est tellement hypocrite. Ils font tous semblant. Ma femme fait semblant d’être quelqu’un de respectable, mes beaux-parents font semblant d’avoir compris quelque chose à la vie, Hirscher et les autres font semblant de maîtriser le management et la gestion, mais tout est faux. Ma femme ne me respecte même pas moi. Mes beaux-parents sont confits dans leurs petites certitudes. Hirscher et Mac Dermott se prennent pour des caïds mais ils jouent seulement petit bras.

Seul Maybott a une vision, une envergure, une capacité à dépasser les contingences, c’est pourquoi il trône lui au sommet de la pyramide alimentaire. C’est pour quelqu’un comme ça que je veux pouvoir travailler demain, quelqu’un qui a le courage de créer la réalité, pas seulement de la subir en pontifiant.

Nous avons besoin de pionniers pour produire un réel audacieux.

Luigi Bonello

Le Havre, vendredi 17 octobre

Parfois la vie est bien faite. À peine avions-nous commencé à chercher un lieu pour y établir une vraie trattoria que nous avons trouvé un local. Le local idéal. Miraculeusement. À Sainte-Adresse, face à la mer, un emplacement magnifique, simple, mais lumineux, qui venait à peine de se libérer. Je m’y vois déjà. Il faut dire que Sara avait mis un cierge pour nous à la cathédrale, et que j’avais même failli l’imiter. Chez tous les Italiens, il doit rester un fond de religiosité, et une croyance latente aux miracles. À moins que ce ne soit des croyances plus anciennes, plus païennes. J’aurais aussi bien pu sacrifier un poulet en cuisine si ça avait pu nous permettre d’avancer plus vite.

Christine Hirscher

La Défense, jeudi 4 novembre

La vente se précise, et ce sera sans doute « par appartements ». Nous avons trouvé potentiellement deux investisseurs différents. Un groupe italien souhaiterait reprendre la chaîne de pizzerias sous sa propre enseigne, et un fonds américain – qui cible l’agroalimentaire en France dans toutes ses dimensions – les deux chaînes de restaurants français. Bien sûr, ils vont chercher des économies d’échelle au passage, et surtout des ponts entre leurs différentes activités. Les restaurants serviraient à écouler ainsi leurs productions de viandes et de légumes avec les meilleurs taux de marge possibles. Au passage, nous allons encore fermer quelques établissements et vendre les emplacements associés. La mariée sera très propre au final, très rentable, pas de doute, et le prix sera bon. Leriche n’aura pas eu complètement tort. Les chiffres finiraient presque par lui donner raison. Et je pourrai sortir la tête haute.

On s’est mis d’accord avec Maybott : je finalise la vente et je m’en vais. Ça tombe bien car on a proposé un excellent job à Allan, à San Francisco. Il a envie de revenir aux États-Unis, je lui ai dit d’accepter, je vais le suivre, no problem. La Californie va me faire du bien, la mer, la lumière, le soleil, et l’esprit positif, simple, direct, concret des Américains. Ça va me changer du droit social français et de l’arrogance anglaise. Et ça va aussi nous rapprocher des vignobles dans lesquels nous pourrions investir là-bas. C’est peut-être le moment que je regarde le business model de plus près : conditions de financement, logiques de commercialisation, taux de marges potentiels, leviers d’optimisation, facteurs clés de succès, temporalité de retour sur investissement…

Luigi Bonello

Le Havre, vendredi 17 octobre

Sara et moi, nous avons démissionné ce matin. Ensemble. Sara m’a semblé assez indifférente au moment, elle ne travaillait ici que depuis trois ans et dans sa tête elle est déjà partie, mais pour moi c’était un instant très particulier, grave, presque solennel. J’avais beau avoir prévenu déjà, acté la décision avec ma hiérarchie, négocié nos préavis, j’avais la main qui tremblait quand j’ai mis la lettre recommandée officielle dans la boîte aux lettres de la Poste.

Guillaume de la Roche Jalbert

La Défense, lundi 15 novembre

Je vais rester pour le moment. Il faut bien quelqu’un pour assurer la continuité, veiller à ce qu’il n’y ait pas trop de casse sociale. Hirscher s’en ira une fois les transactions conclues, Mac Dermott aussi. Quant à Lerouge, à force de comportements sexistes, le CSE a fini par avoir sa peau. Ils ont fait remonter des citations et des anecdotes pour le moins contestables. Et une de ses collaboratrices directes l’a piégé en enregistrant une conversation hallucinante dans laquelle il se moquait du physique de toutes les femmes de son équipe.

Il paraît d’ailleurs qu’un manager de transition va débarquer pour gérer la cession, mais je n’en sais pas plus, je n’ai jamais été dans le secret des dieux. Le reste appartiendra aux nouveaux actionnaires.

Les équipes au siège sont comme sonnées. Ça télétravaille beaucoup, et nous n’avons plus le cœur de surveiller de près le respect de l’accord officiel, qui ne prévoit que deux jours par semaine. Tout le monde attend la suite, mais sans beaucoup de curiosité ni de confiance. Je vois des CV s’imprimer sur les machines d’étage, et des collaborateurs s’enfermer dans les cabines pour téléphoner de manière confidentielle.

Quant à moi, je ne sais pas, j’attends de voir. Peut-être y aura-t-il des opportunités malgré tout ?

Céline Calmejane

Paris, mercredi 24 novembre

Laetitia a vraiment cherché un job pour moi, elle a fait ma promo partout sur ses réseaux. Je ne l’en remercierai jamais assez, je n’en aurais jamais eu le courage. Elle m’a déniché une opportunité dans une ONG d’influence et de lobbying, très engagée dans la lutte contre le réchauffement climatique et l’inactivité collective. Ils cherchent une communicante convaincue, capable notamment d’animer une véritable stratégie de présence offensive sur les réseaux sociaux. Nous avons longuement échangé ce matin, je leur ai dit que j’avais besoin de temps pour retrouver de l’amitié pour le monde du travail, mais mon profil les intéresse. Ce serait complètement différent de tout ce que j’ai connu. Ce serait cool. Bien sûr le salaire serait plutôt en retrait, mais qu’importe au final ?

Marc est venu me voir à Quiberon. Nous avons beaucoup parlé. J’ai essayé de lui raconter ce que j’avais vécu, à quel point je m’étais laissée enfermer, combien j’aurais eu besoin de son soutien. Je l’ai senti touché. Il a reconnu qu’il avait sans doute mal compris, et mal réagi aussi. Nous dînons ensemble ce soir à Paris, pour la première fois depuis bien longtemps. J’ai l’impression que c’était il y a un siècle, dans une autre vie. Je l’ai laissé choisir le restaurant, naturellement. Avec plaisir. Les pizzerias et les brasseries de chaîne, pour moi c’est fini, je crois.

Au bout du tunnel… serait-ce la lumière que j’aperçois ?

Luigi Bonello

Le Havre, vendredi 26 novembre

J’ai rajeuni de dix ans. Je me suis regardé ce matin dans le miroir, et je n’étais plus le même homme. Il y avait du feu de nouveau, de l’envie, de l’élan. Quelque chose en moi s’est réveillé, s’est redressé, s’est retrouvé.

C’est beau l’esprit d’entreprise !

Thibault Mac Dermott

Lyon, lundi 29 novembre

Show must go on. Pas question que je reste inactif, que je prenne un congé sabbatique ou que je me mette au golf, même ma femme ne le supporterait pas. Je me suis remis en chasse tout de suite. Maybott m’utilise comme fusible, libre à lui, rien de grave, le monde est vaste, il y a des tonnes d’entreprises à rendre plus rentables, et les bons managers ne sont pas légion. D’ailleurs, mon pote de chez Mac Namara m’a aussitôt trouvé des contacts, trop heureux de fabriquer des honoraires avec moi. À 20 % de mon salaire annuel19, je suis plutôt une bonne affaire pour lui, mais au moins ça m’a permis de disposer d’un agent. Ensemble, nous avons trouvé fin août une belle boîte de logistique à Lyon – deux mille huit cent personnes, onze sites en France, quatre filiales à l’international – qui cherchait son nouveau boss pour optimiser ses résultats. L’entreprise ronronne, elle a été gérée en bon père de famille depuis plus d’une décennie, les résultats sont médiocres, les équipes en font le minimum. Comme si un bon père de famille se devait d’être mou, conciliant et sans ambition. Le fils, qui vient d’hériter de l’entreprise familiale, veut passer à la vitesse supérieure et il a bien raison. Nous avons signé le contrat tout à l’heure, je commence le 2 janvier. Je vais faire exploser leurs bénéfices. J’ai déjà hâte de m’y mettre. De faire plus, de faire mieux.

Better and more.



19. Il est d’usage pour un « chasseur de têtes » d’être rémunéré – de manière forfaitaire – en fonction de la rémunération annuelle brute du candidat placé, souvent de l’ordre de 15 à 20 %…


« Dans le combat entre toi et le monde, 
seconde le monde. »
Kafka (Journal intime)



Merci d’avoir choisi ce livre Eyrolles. 
Nous espérons que sa lecture vous a intéressé(e) et inspiré(e).
Nous serions ravis de rester en contact avec vous et de pouvoir vous proposer d’autres idées de livres à découvrir, des nouveautés, des conseils, 
des événements avec nos auteurs ou des jeux-concours.
Intéressé(e) ? Inscrivez-vous à notre lettre d’information.
Pour cela, rendez-vous à l’adresse go.eyrolles.com/newsletter ou flashez 
ce QR code (votre adresse électronique sera à l’usage unique 
des Éditions Eyrolles pour vous envoyer les informations demandées) :
[image: ]
Vous êtes présent(e) sur les réseaux sociaux ? 
Rejoignez-nous pour suivre d’encore plus près nos actualités :
Eyrolles Bien-être
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Merci pour votre confiance.
L’équipe Eyrolles



Également dans la collection « Behind the Scene »
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N’en fais pas une affaire personnelle, Paula Marchioni

Reprendre au pied levé une agence de publicité spécialisée en cosmétique : voici la mission confiée à Bobette ! Elle hérite d’une équipe au bord du burn-out, malmenée par les agissements de son unique cliente, Super Power. Les créatifs sous pression s’évertuent à cracker la coconut. En vain. Les demandes contradictoires les submergent : une noix de coco puissante, mais pas trop, travaillée par la main de l’homme, mais pas trop, toujours plus de plumpy glowy… Jusqu’où ira l’inflation de l’absurde ? Bobette le découvrira à ses dépens.

N’en fais pas une affaire personnelle est le récit tour à tour réjouissant et sidérant d’une descente aux enfers, qui vient dire toute la violence du monde du travail aujourd’hui.


[image: ]

Je ne te pensais pas si fragile, Kikka

Clotilde accepte un poste au sein d’un groupe néerlandais de cycles, Bike Wick. L’opportunité semble inespérée : il s’agit de développer l’activité en France et le patron, Van Der Klipp, lui donne carte blanche…

Un an après son arrivée, Clotilde est parvenue à introduire des solutions innovantes, tout en gagnant l’estime de ses équipes. Quand M. Van Der Klipp annonce son départ et leur présente son remplaçant, Karl Liechtenstein, elle entend bien continuer sur sa lancée. Mais le style managérial de Karl Liechtenstein est pour le moins déconcertant, et la jeune femme se voit progressivement prise au piège dans un engrenage infernal.


Pour suivre toutes les nouveautés numériques du Groupe Eyrolles,
retrouvez-nous sur Twitter et Facebook
[image: ] @ebookEyrolles
[image: ] EbooksEyrolles
Et retrouvez toutes les nouveautés papier sur
[image: ] @Eyrolles
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